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a Normalienne
en

par

S. CORBEIL, ptre

Docteur en Théologie et en Droit canon.

"Astre aux reflets incompara-

bles, messagère de la Civilisa-

tion chrétienne, la langue fran-

çaise a brillé, la première, au
zénith du ciel américain! De la

Baie-des-Chaleurs à la bourgad«
d'Hochelaga les vocables fran-

çais s'égrenèrent dans le sil-

lon de la Grande-Hermine se

balançant sur les flots bleus du
Saint-Laurent."

P. BOVCHEB DE LA BsuàBI.

MONTREAL
TtP. iKSTITtîTlON DES SOTODS-MUETS.

1914.





Réflexions Préliminaires

N» 1.—La portée de ce Manuel; utilité de cet fomolet;
\o 2.—Nécessité de l'esthétique à l'école

j

N'o 3.—Nature de l'esthétique à l'école
;

N» 4.—Les pages littéraires à l'école;

No 5.

—

Lm beUei page*; leur lutme.

1.—Les formules du beau. — L'objet de ce ma-
nuel. "L'esthétique, enseigne i Nouveau-Larousse,
t'st cette branche des sciences

\
hilosophiques qui a

pour objet le beau, c'est-à-dire a la fois la théorie

du beau et la philosophie de l'art" — Nous n'en-

trons pas dans ces profondeurs avec les Bellea-LeU
ircH (Ir 11 Sormnlicnnc. Nous ne prétendons pas
donner une esthétique transcendante où les manifes-

tations du beau par les arts divers sont doctement
appréciées. Nous nous confinons à une esthétique

d'initiation (itt beau littéraire; c'est une connaissance
et une pratique de formules et de théories, tiréeê de
rlassiqucH crcmples, suffisantes à la maitresee de
la petite école pour créer les belles pages et en cau-
ser convenable metit.

Il en est qui crieront: "Encore des formules;
encore des recettes littéraires." — Des recettes

I

Hé! j'y consens; mais cela est bien nécessaire. Les
génies s'en passent admirablement, je le sais. Mais
les simples talents, et c'est le très grand nombre à
l'école et dans la vie, les simples talents nr doi-

vent-ils pas suivre prudemment les traces des créa-
teurs spontanés ? M. Lanson affirme que ce genre
d'étude aboutit à un savoir littéral sans vertu litté-

raire. Si les formulés du beau n'étaient, chez les
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normaliennes, qu'une Rcience "logée ou bout de
leurs lèvres" coinnie parlait Montaigne, ces procé-
dés, j'y conseils, ne seraient plus qu'un impuissant
mécanisme

; mais si les normaliennes comprennent,
pratiquent, s'assimilent ces "Manières précises"
des grands Maîtres, ces formules contiennent une
esthétique féconde. Les illustres auteurs du XVII»
siècle avaient, ce me semble, pour principe de jeter
leurs pensées personnelles dans les moules classi-
ques des siècles do Péridès et d'Auguste, et ils

nous ont légué des chefs-d'oeuvre. Si les génies
créateurs se font des manières, comment serait-il
inutile aux normaliennes de se les assimiler!

Après quelques années d'expérience, je me suis
persuadé que les normaliennes profiteraient remar-
quablement de ce manuel. L'événement prouvera
si je m'abuse. En tout cas, je laisse aile?- ce petit
hvre avec confiance. Si quelque érudit parcourt
ce nnnuel et se croit tenu de crier: "Plagiat", pour
le dispenser de ce devoir, je déclare que tout ce que
je dis de bon, je l'ai pillé quelque part, mais ce riche
butin, je l'ai accommodé à mon goût, et ce mérite
très modeste me suffit.

2—Nécessité de l'esthétique à l'école. A l'homme.
né pour s'éprendre du beau, il faut ou qu'il s'élève
avec les jouissances d'art, ou qu'il descende et glisse
bien bas avec la sensation vulgaire et même infâme.
Si l'on veut faire sortir de l'école des hommes "bien
élevés", éclairons donc l'esprit des jeunes disciples
de saines clartés ; formons leur cœur au vouloir chré-
tien; mais prenons garde aussi de cultiver de bonne
heure leur faculté esthétique. "Dès l'enfance,
écrit Schiller, entourez l'homme des plus belles
formes intellectuelles; enfermez-le dans les images
de beauté parfaite." — Cette préoccupation sera
l'un des soins, l'un des bonheurs de l'institutrice.
L'esthétique de celle-ci est incomplète, il est vrai :
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à l'école normale, a-t-on le loisir d'initier les élèves-

maîtresses aux manifestations du beau, 'lu beau

éclatant dans tous les art»i? Cependant, la culture

de son ti /ne par -l'étude des classiques ès-lettres ou-

vrira amplement son esprit h l'intelligence des cho-

ses artistiques et rendra son cœur facilement sensi-

ble aux émotions du beau. Ainsi, l'institutrice

zélée possédera une suffisante initiation esthétique

pour accomplir sa tâche auprès des enfants. Féne-

lon rendait ce témoignage à son royal élève le duc

de Bourgogne : est plein de goût pour les belles

choses." Ou parlera à peu près de même de la

normalienne littérairement cultivée et de ses élèves

à qui, comme maîtresse d'école, elle communiquera

son excellence d'âme.

3.—La nature de l'esthitique à l'école. L'esthé-

tique c'eut la connaissance et le goût pur du beau,

qui éclate dans les arts et notamment, pour la nor-

malienne, dan» les Belles-Lettres françaises ; car

cette langue de France, qui est celle de nos foyers

et de nos petites écoles, est la langue de notre race.

"La langue française fut ici apportée par des pionnier»

et des colons qui professaient d'un cœur généreux la foi

romaine; et leurs lèvres s'ouvrirent ici pour annoncer tout

ensemble le règne de la France et le règne dn Christ. C'est

au berceau même de notre vie historique que la langue fran-

çaise et la foi chrétienne ont contracté, à Québec, une

indissoluble alliance et toutes deux se sont ici prêté, au cours

des trois derniers siècles, un mutuel et nécessaire secours :

en effet, c'est par le ministère de la langue française que la

foi a partout rayonné sur les âmes ; et, d'autre part, c'est

par toutes les générosités de cette foi que notre langue lui

doit de chanter encore et de se perpétuer aux pays d'Âmé-
vique." (Paroles de Mgr Bégin.)

Et, pour cette langue, nous avons un culte et des

hommages solennels :

"Les descendants des vigoureux paysans français, perdus

pendant cent cinquante ans dans un pays grand comme un
monde parlent encore cette langue, qui tient à l'ime
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1 .n pe..,.l«. f.er qu, . eu ce. gloirM; d'nn pnpU qui a m.

•ouffert pour 1. ciiuk des idées. Cette langue française '

«d«J\f'ï*i** '"k"^"' • * '« divin,

2«tT«. 1

.véhémence ardente, miroir où .e reflè.

iJ^S .

d'ver„té plaintive, le. pa,.ion., 1,. nj-

i!! * " 'n^'"*' t'-mP" «i douce

I «tprit. Saluon«-la
: elle eit reine parmi ses «eura. les autres

îra-lirerboïint^"^^ ^* Tançai.....'

Donc, dans cotte langue du canadien français où
vibre avec une vertu magique toute l'âme nationale.
II faut que la normalienne sache cr. er et goûter avec

.levés les "belle, pages" de littérature ou de
pOt'SlC.

4.—Le» pages de littérature ou de poésie. \ I c-
cole pnmaire, la composition française, la rédaction
française avec laquelle il faut familiariser les élèves

ZvnZl '^T-lT troisBu vants: - un fa,t k narrer, - «„ paysage h dé-cnre. - ,.nc tâée générale à exposer. Il y a donc
iroiH .sort,'S de piges portiques ou aimphmeni litté.r:nn s ^„e 1 mst.tutrice doit savoir créer et appré-

Zhlu '

nonnalienne acquiert ce savoir, elle est
Iiabile a guider dans son travail de rédaction de
composition. IVIAve de l'école primaire Soû; sadirection, les élèves ne produiront pas des baTrdages qui manquent d'ordre et d'originalité -

ils arri-veront à créer la "belle page".
5—La nature de ces belles pages. 1» La helU

'ZI ' "7 'f'r^''''
*i 1« thèm; de lapage est un fait à narrer. - ^ La belle page est

thème de la page est un passage à décrire. _ S-» Labelle page est une page oratoire, si le thème de lapage est une idée générale à exp<;8er.
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D'autrt'H offriront d'uutroK formules ot porHonne

n'en contentera 1h valeur: il y o chez les écrivain»

de génie tant de munièreu ! ^îuis les définitions que

l'on propose ici sont bonnes pujHqu 'elles marquent

deê niriwiVroj» que d'illiinfrea antcurs ont pratiquée»

dam le développement de leur» mntièreH; puis ce»

formules, après expérience, m trouvent être W r

t t'llentes pour les normaliennes et les institu

la normalienne qui les a connues, est fac • "it

arrivée à créer les belles pages selon le sujet à i^uiter

et à on causer pertinemment. Cette compétence

litt»'iairp, ce nous semble, lui sera suffisante pour

Tavantage des élèves de lu petite école.

Il y a donc une étude litt'^raire et une connais-

sance de beau avec lesquelles la maîtresse des

petit»'s écoles doit être familière. C'est pour s'as-

surer cet avantage, cette compétence, que la nor-

malienne étudiera ce Manuel.
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CHAPITRE I.

LA PAGE NARRATIVE

Première formule de la belle page.

N" 6.—La belle page de narration : ce qu'elle est ;Se» éléments cBthétiqnes: le vrai littéraire et la
splendeur littéraire.

§ I—Le vrai littéraire.

Tc« '7
^? premier élément de la belle page.

7.—Ce qu il est; ses éléments: variété et unité.

No 8.—Le vrai varié: ce qu'il est.
N" 9. Les couleurs locales.
" 10. Les banalités.

" 11. Le procédé éveillenr d'idées à couleur locale.
l£. Le pro(ede d invention par les huit ques-

tions suggestives.
13. Précisez le détail.

" 14. Une direction: Comment se mettre au tra-
vail d invention.

" 15. L'effet esthétique de la variété.

No 16.—Le vrai un: ce qu'il est.

17. La loi de l'idée inspiratrice.

!!
18. Hors d'oeuvre: digression.

" 19. La loi de composition.
20. Le décousu.

" 21 L'esprit français et le plan.

S" ^r^^l^^
«sthétique de l'unité.

23. Un bon plan de narration.

xsl ryf ^' *^«neva8 et la donnée historique,

vo ^ causerie préparatoire... But, qualité,
i». Le canevas et la causerie. . .

.
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CHAPITRE I.

LA BELLE PAGE NARRATIVE

(le thème : UN FAIT À RACONTER)

.

Première formule de la belle page.

6.—La belle page? La belle page, dont le sujet
est un fait à narrer, est une splendeur de vrai sur
ce fait; par exemple: La mort de Jumonville.
Eléments esthétiques contenus dans cette belle

page.—^La définition de cette belle page en marque
les deux éléments essentiels : le vrai littéraire et la
splendeur littéraire répandue sur ce vrai.

§ 1—Le vrai littéraire.

7—Le vrai littéraire? Le vrai IHtcmire, ce pre-
mier élément de la belle page narrative, c'est un
vrai qui a pour qualités li variété et Vunité; c'est
donc un ensemble d'idées (voilà pour la vérité) bien
ordonnées (voilà pour l'unité) sur le sujet à traiter,
par exemple : La mort de Jumonville. De bonnes
idées sur le sujet et des idées mises à la bonne place,
voilà le premier et nécessaire élément de la belle
page.

Le vrai varié.

8—Le vrai varié? C'est un ensemble de détails
sur le sujet à traiter par exemple : sur la mort de
Jumonville, — de détails à couleur locale. Expli-
quons: un ensemble de détails, disons-nous: un
détail, une circonstauce, un aspect du sujet à trai-
ter ne suffit pas : il importe de les multiplier, d'en
créer un ensemble :
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A". B. — Pour ne pas s'égarer hors du sujet, l'é-

crivain fera bien de méditer les yeux bien arrêtés

sur le titre de la composition et de ne prendre note

que des idées qu'inspire à l'esprit le titre de la nar-

ration. Il est d'un artiste ce coup d'oeil chercheur

du développement qui sort du sujet, vraiment com-
me une fleur de son bouton, comme un ruisseau de
sa source — des détails à couleur locale, disons-

nous : en effet dans tout; sujet à traiter il y a des

détails qui constituent la beauté des couleurs

locales (retenez-les) et des détails qui ne sont

qu'une insipide banalité. (Ecartez-les.)

9.—Les couleurs locales? (a) Ce sont des détails,

dt's considérations, des idées propres au sujet de la

narration; par exemple: La mort de Jumonville,
(b) et tellement propres au sujet qu'elles ne con-

viennent pas à d'autres sujets similaires, par exem-
ple : A la mort de Beaujei', ou à celle de Montcalm.
C'est ici la grande beauté du vrai varié.

10.—Les banalités? (a) Ce sont des détails, des
considérations, des idées qui appartiennent au sujet

traité, il est vrai, — (b) mais qui lui sont commu-
nes arrc d'autres sujets similaires. En effet, il est

des détails qui conviennent également à la mort
(les liérns militaires, comme il en est qui sont com-
muns à tous les coucliers de soleil de Québec, de
Villemarif ou d'Ottawa. Les banalités constituent
la grande laideur du vrai varié.

11.—Le procédé éveilleur d'idées pour l'invention

du vrai varié, des détails à couleur locale? Ce pro-

cédé, c'est une soigneuse et intelligente méditation
du sujet à traiter, je m'explique: Boileau a écrit:

La plupart emportés d'une fougue insensée
Toujours loin du droit sens vont chercher leurs pensées.

Hé 1 bien, pour garder la voie sûre d«8 bonnes idées,

pour écrire avec le charme des couleurs locales sur
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le sujet de la narration, la normalienne écrira sur
la feuille du brouillon le titre de la composition, par
exemple

: La mort de Jumonville, puis, les yeux
bien arrêté» sur ce titre, elle méditera les huit as-

Pfcis que tout fait à raconter peut présenter à
l'écrivain et dont l'annotation constitue le dévelop-
pement littéraire.

12—Le procédé d'invention? {suite) En face de
son brouillon pour y écrire les détails à couleur
locale qui lui viendront à l'esprit, la normalienne se
posera donc les huit questions suggestives qui sui-
vent : ce sont les huit aspects du sujet :

(a) Quel est le temps précis de cet événement?
Précisez bien.

(b) Quel est le lieu précis de cet événement? le
site, le paysage précis.

(c) Quel est le héros de l'évén'^ment, le héros
marqué par le titre de la narration? Ne le con-
fondez pas avec le personnage secondaire. Anno-
tez bien les détails qui donneront au lecteur une
ivlôe intéressante de ce héros. Précisez. Vovez
le N° 02.

(d) Quel est ce fait précis que vous avez à nar-
rer; c'est la chose elle-même marquée par le titre
de la composition.

Ce fait généralement est un drame qui se joue
à deux

: C'est donc ici avant même de raconter ce
fait précis; par exemple : La mort de Jumonville,
qu'il faut peindre et amener le personnage secon-
daire par exemple: Washington qui fait partie du
drame. Ainsi pour raconter la chose elle-même la
normalienne doit méditer, en précisant, (a) le per-
sonnage secondaire et, (b), le fait.

(e) Quelle fut la cause, le pourquoi de l'événe-
ment? Précisez.

(f) Quel fut l'effet, le résultat, quelle fut la suite
de cet événement? Précisez.
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(f?) Quels témoignages, quelles citations, enfin
quelles belles paroles pourrait-on appliquer au fait

ou bien au héros?
(h) Quel rapprochement pourrait se faire par

analogie (s'il y a ressemblance) ou par contraste
(s'il y a opposition) d'un autre fait historique ou
d'un paysage de la nature av^ec le fait que j'ai à
narrer.

A^ B. — Voulez-vous répandre dans votre narra-
tion la poésie des comparaisons, chercher ces rap-
prochements qui en fournissent la matière, ces rap-
prochements par analogie, ou par contraste à faire
soit avec le personnage, soit avec le fait de la nar-
ration.

(^uand cette méditation finira, le papier du brouil-
lon abondera en détails de couleur locale.

13—.Y. B. Précisez: — Pour éviter la baiialité et
itttritjH'r la couleur locale, précisez aoignevsèment
Ir (li'fdil fourni par le procédé d'invention. Vous
dites: "Blessé mortellement, de Jumonville s'af-
faisse", c'est banal; on le pourrait écrire de de
Boaujou: dites: "Frappé par la balle perfide au
cœur qui se déchire, .Tunionville s'affaisse dans les
plis du drapeau parlementaire" — ce sera local,
ce détail convient uniquement à Jumonville. Vous
dites: "là un ai-bre étend ses verts ombrages; des
fleuis embaument, des oiseaux ramagent". Quel
arbre? quelles fleurs? quels oiseaux? Est-ce un
cliéne? est-ce la violette? est-ce le rossignol? s'il

vous plaît, dites-le. Précisez; et ce sera de la cou-
leiu- locale.

Direction. "Quand je n'ai plus d'idées,
écrivait Labiche, je me ronge les ongles et j'invo-
que la Providence

; puis je me mets à battre le buis-
son pour faire lever le gibier." — Cela veut dire
Normaliennes, qu'après avoir invoqué le Saint-Es-
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juit : (a) vous écrivez sur le brouillon le titre du
sujet à traiter, (b) vous lisez, vous relisez la don-

née historique pour éveiller la fermentation des

idées ; (c) vous méditez le sujet les yeux fixés sur le

iitrc qui est l'idée suggestive des considérations,

éléments variés de la belle page, en vous posant les

huit questions que vous connaissez.

15 L'effet esthétique de la variété? Celui des
facettes dans la taille des diamants. Un diamant
brut vi'ssemble à un vulgaire caillcu. Si vous en
multipliez les facettt!- il éblouit.

Le vrai un.

16.—Le vrai un. L'unité dans la variété, c'est

l;i deuxième <iualité du vrai littéraire. Par vrai un,
on entend le plan de la composition, l'ordonnance
des considérations variées d'après la loi de l'idée

inspiratrice qui est le titre Je la narration, et d'a-

inrx il loi de li composition.

17—La loi de l'idée inspiratrice. Cette loi exige

Hiie 1 1 normalienne, à la recherche des pensées va-
riées, tienne les veux bien oTêtes sur le titre de la

uanatiou et qu'elle )ie jette sur son brouillon que les

pensées que le titre lui suggèr'\ — Qui n'observe
|)as cette loi, introduit dans son travail une laideur
littéraire, celle du hors d'œuvre.

18—Le fiors-d'œuvre. C'est une idée éf -jèr-^

nu sujet, une idée (pie le titre de la narrai n'f,

pas iuspirée. — Il ue faut pas confondre le horr
tl 'œuvre avec lu digression, laquelle est une sortie
hors du sujet, justifiée par de bonnes raisons.

Cependant les normaliennes, étant encore novi-
ces dans l'art d'écrire, seraient imprudentes de se
permettre des digressions.
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19—La loi de la composition. "Ce qui a toujours
manqué à Brizeux, écrit Léon Gauthier, c'est le
talent de composition. Il ne sait pas grouper, en-
chaîner, ordonner les éléments variés de son poème,
Mane, pour en faire un tout harmonieux. Aussi
du désordre de ses amplifications résulte une regret-
table obscurité".

Sans le plan, les nombreuses considérations du
travail littéraire s'amalgament, s'enchevêtrent, se
suivent plutôt qu'elles ne se lient : c'est un ennuy-
eux fouillis.

La loi de la composition impose deux obligations
au bon écrivain : (a) Cette loi exige que la norma-
lienne, les yeux fixés sur le titre de sa narration,
trouve une suite logique des considérations de
temps, de lieu, de personnage, etc., qui entrent
dans sa page littéraire. - Si les pensées se suivent
sans hen logique, l'ordonnance est fautive, le plan
n'est pas bon. — (b) Cette loi impose à la norma-
henné un groupement strict des détails appartenant
a une même considération. Ainsi doit-on réunir
dans un même développement les détails de lieu
ou de temps, ou de cause, etc.

'

20—Le décousu dans une narration, c'est une
laideur littéraire qui a son principe dans l'incohé-
rence des pensées, le pêle-mêle, le va-ei-vient des
idées de même nature au milieu d'idées d'autre
genre. Telle serait la laideur d'une narration, où
serencontreraient comme il suit les idées.

1—Une idée sur le personnage.

3—

5—
6—
7—

temps
" la cause

le temps
" " " lieu
< < << il

personnage
la cause, etc., etc.
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11 est cluir qu'il fallait grouper ensemble la 1ère

» t la Ge idée ; la 2e et la 4e, la 8e et la 7e. — Boi-
l»'au a écrit avec raison :

C'est peu qu'en un ouvrage
Des traits d'esprit, semés de t«mp8 en temps pétillent.

Il faut que chaque chose y soit mise en son lieu.

21—L'esprit français et les bons plans. L'àme
française plus que toute autre réclame la clarté.

Or cette qualité caractéristique du travail littéraire

a sa source principale dans l'ordonnance logioue des
idées. Donc, soucieuse de former dans ses le vés un
esprit par cet endroit au moins français, l'institu-

trice ne les dispensera pas du travail de la disposi-

tion littéraire en leur donnant des canevas; au con-
traire, elle leur ménagera scrupuleusement cet ex-
ercice (le trciver la dépendance harmonique des
icdées. Certes, les élèves n'exécuteront pas cette tâ-

che sans gaucheries.—Heureuses gaucheries toute-
fois ! C 'est par leur correction que l'intelligence litté-

laiiv (le l'enfant se formera au secret et au goût de
la sévère composition, v-ette heuuté de l'art classique.

22.—L'effet esthétique du vrai un. La merveille
de l'unité dans la variété, de la bonne idée mise à
la bonne pluce, la voici: L'unité dans la variété
fait (le tons les développemerts dont la belle paqe
se compose, tion pas vn paquet d'idées, mais un
fout virant, un tout vivant pour la bonne raison que
J'id»'f inspiratrice du travail littéraire rayonne dans
tous les développements, et les passionne tous de
son capital intérêt. Aussi, l'idée inspiratrice ampli-
fiée avec cet art, devient-elle une chose vivante,
lumineuse et ardente dans l'âme du lecteur, comme
dans celle de l'écrivain.

23.—Un bon plan iC narration. La raison dit à
la normalienne qu'avant de parler de l'événement,
du fait, de la chose que marque le titre de la narra-
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tion, il est judicieux de faire connaître le person-
nage; car c'est l'intérêt du personnage qui nique la
curiosité des lecteurg au sujet de l'aventure dont il
fut le horos. Mais le personnage ne doit pas s'of-fnr à nos yeux comme suspendu dans le vide, dansun oiel ghs; il faut le remettre dans le milieu où ilapparut, ou se passa l'aventure; avant que de faire
paraître l'acteur à la rampe, ne lèvelon pas lendeau du théâtre? donc, tout d'abord, la norma-
lenne retracera le décor de temps et de lieu d'où
le personnage se détachera.

Puis, quand le récit est achevé, ne baissez pas lerideau sur la scène sans dire un mot, il convient
assurément de conclure, de clore le récit par i^e
mtéressante réflexion.

^

Donc ce plan est bon où les parties de la narra-
tion se suivent ainsi :

1.—Le temps et le lieu précis de l'événement.
Le personnagè, le héros de l'événement.d—La chose même, l'événement: (a) le person-

nage seconlaire. (b) le fait.

4.—La conclusion .(avec l'une quelconque des
Idées: cause, effet, analogie, témoignage).

1 ^1"TF" «'^«"^P'e travail des brouillons, de ce-
lui de 1 invention (vrai varié) et de celui de la dis-
position, du plan, (vrai un). Les yeux fixés sur le
titre de la narration par exemple :

La mort de JrvoNviLLE.

A.-La normalienne fera le B.-La normalienne fera le
brouillon du brouiUon du
Vrai Varie, Vrai un.

«n méditant sur les H en transcrivant sur
Mpects du sujet. brouillon K-s idées d«

^""^97**™^' aP,'^".- *«™P endormi,, et
le éSl mai, à 1 aube, etc.. unique vision.
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2*—La lieu précii: rive de

la Monongahéla, la ca-

verne masquée de Mpine,
bivouac, aoldate d o r-

manti, etc...

3"—Le personnage : Jumon-
ville, 28 ans, de Verchè-

res, fils et frère de hé-

ros, parlementaire, etc..

4<*—La chose elle-même, le

fait bien précis: — (a)

les personnages secondai-

res, le sauvage ennemi
qui découvre le bivouac
et court à Washington

;

qui vient et cerne les nô-

tres; — (b) la première
fusillade, la levée du
drapeau, la deuxième
fusillade la mort.

5°—La cause: qui possédera
l'Ohio ? l'Anglais ? le

Français ?

6»—L'effet: la revanche par
le frère du héros M. de
Villers, etc...

7«—Les analogies, les con-
trastes: la mort du hé-
ros avec celle de Mont-
calm ; la lumière de sa
gloire naissante avec celle

(lu jour qui commence,
etc

8°—Le témoignage, la cita-

tion: Aux âmes bien
nées, la valeur n'attend
pas le nombre des an-
nées.

COBNEIIiE.

2»—voir N» 81.

3"—Le personnage. Jumon-
. ville, voir N» 92.

4<^L'aisassinat. (a) et (b).

6o—La conclusion. Ici la

normalienne se posera

deux questions. Première
question : Laquelle des

idées ou de cause, ou
d'effet, ou d'analogie,

ou de témoignages vais-

je choisir pour la conclu-

sion? L'art du trait:

l'art du mot de la fin qui

détermine l'applaudisse-

ment, veut pour la con-

clusion la plus frappante
de ces idées. Deuxième
question : Les autres

idées qui me restent les

placerai-je au 3? air

X» 4? au No 5? ou vais-

je les abandonner?
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25—La donnée historique. Boîleau écrivait:
Avant donc que d'écrire apprenez à penser.' Et

cela egt incontestable. Mais quand la tête est l'urne
vide, «nu lles pensées verneru-t-elle sur le sujet à
traiter Pour remplir la téte de ses élèves des idées
nécessaires h la rédaction, la normalienne recourra
H la donnée historique et à la causerie préparatoire
La donnée historique, pour les élèves du Cours

Académique. — Si l'on veut que nos élèves de l'A-
cadémie, bien gardées contre le péril des banalités
i't (outre la tentation de copier des pages trouvées
(Clivent avec couleurs locales sur le sujet à traiter
et composent d'après elles-mêmes, au moins faut-il
(s avoir préparées à ce travail par des études pré-
luiinaircs et relatives au sujet: cette pensée direc-
tnce est (le Mannontel. Pour suppléer nu livn^
et au temps qui manquent à nos grandes élèves la
maîtresse leur remettra la donnée historique.
La ihnuce historique ? C'est sur la feuille que l'on

p-tssc a l elcvc une suite de renseignements, d'infor-
n,,,/,o«« sur le personnage et sur l'événement que
(• titre de la narration indique, informations présen-
tées dans un désordre voulu.... dans un désordre
voulu He

: pourquoi la donnée historique ne doit
pas être un canevas?

26—Le canevas? C'est le sommaire, c'est h plan
de U composition elle-même; c'est l'énoncé et l'or-
donnance des idées qui constituent le développe-
ment de la composition; c'est le travail tout fait du
rra, varie et du vrai un. — Donner aux élèves des
eaneviis, c est leur ûter avec le labeur de l'invention
ot .le la disposition des idées, l'occasion de cultiver
leur intelligence littéraire, celle qui crée vraiment
...f .!.ni(>nt esthétique de la belle page, le vmi

, .""r '
'''''^ "^"^ canevas dispense de

leflechir et de composer, acquièrent avec h facilité
grande de répandre des mots, le goût des redon-
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<lanct'8 fudes et de la faconde ridicule. Tout cela

fst de mauvaise pédagogie. — Par contre, la don.
née historique, tout en mettant l'élève dans l'essen-

tielle réalité, dans l'essentielle vérité, ne le dispense
ni du travail de l'intelligence littéraire, qui est de
trouver, choisir, ordonner les bonnes idées ni du
travail de l'imagination, qui est de changer en
visions esthétiques ses idées préférées; et à cause
de tout cela, la composition devient un exercice
vraiment littéraire dont l'effet assez prochain est
une charmante effloraison du sens esthétique. Et
tout cela est de bonne pédogagie.

27—La causerie préparatoirt à la rédaction pour
les plus jeunes élèves.

A l'école primaire, l'institutrice ne passe pas aux
élèves la donnée historique; mais, en vue de les
préparer à la rédaction, elle fait avec eux une cau-
serie. Le but de la causerie, c'est d'aider les
l'Uves à penser et à parler avec convenance sur le
sujet de la rédaction. — P C'est donc de donner aux
élèves des renseignements de couleur locale en les

induisant à bien observer le sujet à traiter, à dis-
cerner et choisir les détails principaux et à négliger
les accessoires, à se garder des banalités. La triste
habitude des lieux communs, dans leurs conversa-
tions et dans leurs rédactions, est, chez les enfants,
une suite de leur paresse intellectuelle, de leur su-
perficiel et fugitif regard. — 2" C'est d'enrichir le

vocabulaire des f nfants en leur donnant le souci des
termes propres. — 3° C'est habituer les enfants à
composer soigneusement leurs phrases. En effet,
si l'institutrice exige des enfants, des réponses à
phrases précises, correctes, complètes, la bonne
facture de la phrase leur deviendra familière.
Le procédé de la causerie, pour être une façon

vivante de penser avec les élèves, — 1» sera intuitif:
l'enfant aura sous les yeux le fait ou le paysage sur
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lequel il l'crit
; ou bien il lui sera jm-senté on image— ou bien le chapitre d'histoire d'où le sujet e»t

tiré, et <]uc l'on a étudié, sera ouvert soui les yeux
<le l'élève, Lo procédé intuitif impose à la mal-
tresse de eherclier ses sujets de rédaction dans les
expériences do l'enfant. Le sujet qu'elle choisira,
sera — on l'un des petits événements dont se oom-
jiose lu vie de l'élève, — l'un des paysages qui
forment le décor de son existence, — ou l'une des
idées générales dont l'enfant doit prendre conscience
pour su i»ropre gouverne et pour apprécier la con-
duite des autres; — 2» le procédé sera suggestif, la
question que posera l'institutrice sera faite en ter-
mes généruux pour forcer l'élève fi bien regarder

il bien nommer les choses. Ainsi, l'institutrice
ne dira pas: "Louise, était-ce à l'heure de l'aube
Mlle .lunionville fut tué."? mais: "A quel moment
du jour, fut-il tue?" Elle ii.' dira pas: "Louise, ne
voye?-vous pas un bosquet d'érables au pied du
coteau'.'" Mais elle dira: "Qu 'apercevez-vous au
l»ie(l (lu eôteau?" Ainsi, elle ne marquera pas
l'idée à son élève, mais elle l'aidera à li trouver, a
la préciser; —- 3" le procédé sera sobre, car l'intitu-
ti icf posera plus ou moins nombreuses ses questions,
selon qui- l'élève est plus ou moins cultivé, et, par
i'onsé(juent, plus ou moins capable d'invention lit-

téraire; — 4° le procédé sera ordonné puisque l'ins-
titiilriee pose ses questions se t,Miidant sur le^
formules du beau. — Ainsi, ^^'aj^it-il d'un fait à
narrer, l'institutrice préparera lii suite de ses ques-
tions en se guidant sur le plan «le la narration indi-
qué plus haut (X° 24. Brouillon du vrai un) le
temps, le lieu, le ])ersonnage, la chose elle-même.— la conclusion (quatre questions pour trouver
yu]i'L' de la conclusion, ou celle de cause, ou celle
d'effet, etc....).
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.V. U. — Il faut mettre dîna U tête de l'enfant

hi Hititc ilr ci'H qncHtiom; <;'»^8t uno clirt'ctic'i pour
1 aineufi' ù des réflexions pertionnelleB.

X. B. — I' va sans dire que rinstitutrice d<Mt

avoir fait au préalable sa propre rédaction.

28.—Le canevas powr les plos |twiM. Est-il

jiulicipux de donner aux plus jeunes un canevas

uprès la causerie ? peut-être : de bons pédagogues le

pensent nécessaire. Nous sommes néanmoins d'a-

vis que le canevas est un frein sur l'initiative de
l'enfant: il empêche le libre jeu de la pensée qui

fermente après la causerie; il le retient dans l'ef-

tort d'un périlleux verbiage. Il suffit pour que l'ef-

tnrt personnel et fécond soit ré},'lé, U suffit d'accou-

hiiHcr Vcufant à ne poser à soi-même, suivant le

Hujet à traiter, la série, la êuite logique de» guet-
lioiiH iiKiniuécs aux X'" 12, — 100, — 107, — 108,

puis, après avoir choisi dans le tus des réflexions,

il écrira comme son bon sens le lui inspirera. Ce
travail sera ainsi méthodique à la fois et s'accom-
niodaut avec l'initiative le l'enfant; et ce travail

assurera chez l'enfant l'éveil de 8;v personnalité, de
son originalité littéraire.

-V. B. — A chaque causerie, la maîtresse aura
soin (rt'(')ivi', sur le tableau noir, suivant le sujet
du réduction, cette suite logique des questions; elle

le fera afin de In bien imprimer dans la mémoire
des élèves.
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§ 2—La splendeur littéraire.

ou le deuxième élément de la belle page de narration.

" ^•l?%'l"'?ff "Plendeur littéraire.

r.m,lfn r"*'
" ^'"'""^ esthétiques, ouvrage deIimagmation créatrice ;-Ia phrase d'art, ouïrawde la plume cultivée. '

°""*8«

Les visions esthétiques,
ce premier élément de la splendeur

No" 1« drame.

v~ tableau: ce que c'est.

pittoresque.
.\o 34.—L'imagination pittoreBque nour

reassir un tableau.
-4 « pour

xT"^®
Drame: ce que c'est.

^ dramatique,
•

,
37 —L'imagination psychologique pour

réussir un drame. * ^
NO 38.-Pour stùnuler l'imagination de créationun procédé toujours effectif.

39.—Est-il puéril?

NO Jî-~h,'" ^[T-'
'^"^^ proportion.

"'•-i^:/';;^'^!'^^^^- ^^^'"-^ de la splen-

§ 2—La splendeur littéraire.

mP^n'tT'''" *P''Î**'*"'
«ttéraire? Ce deuxième élé-

1 /V T""'' «^«"^/««fé'. g«,7a,ï rayonnerle sujet de là narration dans des visln pUtZZZs
rnvT".';^"''- - disait Flaubert à^KJ do Alaupussant, vois bien la nature voS la~ent ta JZt
doive fai.rir ;.n7rtis^: e'sT e1""tl'^'°îvo.t-il les objet. .- avec J^—^
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foicp, avec quel élan?" Ainsi Taine commence son

('tude littéraire sur Dickenp, le romancier anglais;

ainsi Flaubert et Taine enseignent que le vrai le

mieux pensé intéresse médiocrement le lecteur

quand l'imagination n'y ajoute le charme lumineux
(le ses visions. — Pour bien écrire, disons donc qu'il

»e suffit pas de bien penser, de penser avec unité

et variété; il importe encore et de voir, et de faire

roir fics pensées. — Voir sa pensée, c'est l'ouvrage

(le l'imagination de création qui, chez l'écrivain,

change ses pensées en visions esthétiques. Faire

voir sa pensée au lecteur, c'est l'ouvrage de la plume
créatrice de phrases d'art, de sytle d'art.

iO.—Eléments de la splendeur littéraire. Il suit

(le l'explication donnée au N° 29 que la splendeur
littéraire comjjte deux éléments essentiels : les vi-

sions esthétiques, ouvrage de l'imagination créa-

trice: et la phrase d'art, ouvrage d'une plume cul-

tivée.

Les visions esthétiques.

31—Les visions esthétiques? Ce sont nos idées,

celles que nous offre le plan bien élaboré, changées
par le travail de l'imagination créatrice, m tableaux,
ou r/.s/(i/is pifforcitqiics, et en drames ou visioni<

lisijrhologiqucft. C'est ici le grand art de l'oratem*
et (lu i)oète, cet art de passionner les idées en les

lendant accessibles à la sensibilité par l'imagination
qui les étale, les colore, les anime.

32.—Le tableau ou l'idée étalée en vision pittores-

que? Le tableau, c'est une description de l'idée à
exposer: c'est donc un ensemble de phrases sur
Vidée; chaque phrase marquant un détail intéres-
sant de l'idée, selon la donnée de l'imagination pit-
toresque, chaque phrase élargissant la perspective
de l'idée au point que le lecteur, ému par ce resplen-
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dissement de plus en plus vif de Vidic dans l'en-
semble des phrases, se dit: Je vois tout comme si

j etais la. Exemple: deux idées s'offrent tout d'a-
bord a hi normalienne dans son plan de composition
sur la mort de Jumonville (voir X» 24) : le camp
endormi et le héros. Elle peut créer avec l'un et
l autre les deux tableaux suivants :

Le camp endormi.

^« I M ^ ™" ^^-^^^ vers les sourcesde la Monongahéla, en route au Fort-Nécessité que les Amé
fX^n masquent d'épaissesfutaies et qui se creuse en grotte profonde, JumonviUe et

K^ir^^T*^"'' dor^Telt prolfondement. Leur couche est dure! mai» les fatigues d'une

etTe^ ?eunf//J.îf^""'/*i°'^''
fraîchS: mousseset des feuilles sèches, étendues en litièv leur font ce litreposant; leur couche est dure! mais, - et ceci est un

et ra'rô;;:.»"'^ ^7 enveloppe d'atmosphère tièdeet d arômes, des arômes de la végétation renaissante....

Le héros.

Aux âmes bien nées
La valeur n'attend pas le nombre des années.

fL^A "l!-^
'""^'^^^ Vexahe: certes n'est-U pas mes-

lTo.LrT'"' '"T^ Virginiens envahisseur" ^u'les r.oft.Mer d évacuer le territoire français! Vraiment cWtglorieux à lui que l'honneur de l'amb^sade fasse luire «uîson i*une 'ront comme un rayon de la majesté royale C'eïï
à qno. nous font rêver ces lueurs du feu du bTûuac^l
io7l ZrV''' «'éteignent et se 7,ïïle^tour a tour. Au miheu de ses valeureux soldats, mairnluspre. du feu mourant et sur un lit de fougères iouvi les idort, notre jeune héros, il dort en assurance.

ViAtl^i'^' ^""^ I^'^''^^*^^^ imagées sur

fi } fe>re voir constituent une beauté littéraire •

celle du trait pittoresque non pas celle du tableau'
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li 'exemple suivant possède ce mérite de vision brève
t t intense sur l'idée : l'heure de notre naissance na-
tionale :

"C'était l'époque glorieuse où, portant le sceptre du gé-
nie et du savoir, notre mère-patrie s'avançait majeatoenae-
ment en tète de la civilisation européenne, ayant à son côté
8a flamboyante épée et sur son front le rayonnement de la
science pour éclairer les peuples attachés à ses pas.

(Sir A.-B. RouTHiEB.
)

34.—L'imagination de création pittoresque et le

tableau. I.e don requis pour réussir un tableau est
celui de l'imagination de création pittoresque.
L'imagination pittoresque est un don d'évocation
qui reconstruit les choses disparues dont on parle
il'ins la compoHition, avec un grand souci des cou-
leurs locales, elle en remet sous nos yeux toutes les
/Hirties dont elle marque bien les formes, les cou-
leurs les mouvements. Par ex., si l'élève raconte
l incen.lie du Monastère des Ursulines. en 1649, son
imagination rebâtira ce monastère et remettra sous
nos yeux son cloître, son pensionnat, ses classes,
son dortoir, sa chapelle, «on chœur, sa grande che-
minée, etc.. puis fera passer là-dedans, l'incen-
die ravageur.

35.—Le drame ou l'idée étalée en vision psycho-
logique. Le drame, c'est une mise en scène du
personnage dont on parle: c'est un ensemble de
phrases, chaque phrase, selon la donnée de l'imagi-
nation psychologique, marquant une pensée, un
sentiment, une parole, un geste du personnage, cha-
que phrase élargissant le spectacle de cette âme
vivante. Exemple: Avec la troisième idée que le
plan (voir N» 24) lui offre, celle du fait, la norma-
lienne pourrait créer le drame suivant :
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L'asMMinat de Junonvllle.

Au milieu de ses valeureux soldats, mais plus près du feu
mourant et sur un lit de fougères nouvelles, notre jeune
héros dormait en assurance : Hélas ! il ne savait pas que sur
le bivouac plane une mort aux ailes de sang. Voici une
those funeste que Jumonville ignorait. Un fauve à face de
|>eau-rouge, Monacawache, est sur 8t;s pas depuis deux jours
avec des pensées de meurtre ; il veut du sang français pour
étb icher sa soif de haine ; il veut des chevelures françaises
pour orner son wigwam. Quand hier, Jumonville et ses

compagnons levaient la tente du soir, blotti dans un fourré
voisin, le miamis les observait ; tel le serpent qui voit venir
sa proie, glisse suus la fougère qui le cache, et sa tête et
son regard. — Averti par cet (.>.,<iemi farouche, Washington
s'avance; à cette heure de nuit à la tête de cinquante mili-

taires de Virginie, il s'avance diligemment sur l'antique
sentier des chasseurs indiens. Que dis-je? Déjà les améri-
cains, sur les lieu.v, ont formé le cercle de fer d'où pas un
français n'échappera: L'aube qui blanchit le ciel sans nuage,
éclaire suffisamment le camp endormi ; car ils dorment en-
core nos soldats de France et notre héros au milieu de leurs
rangs. — C'est l'heure, hélas! du tragique événement. Au
signal donné par Washington, h fusillade éclate. C'est une
décharge meurtrière. Oh ! que de morts, que de blessés !

Jumonville ensanglanté bondit et déploie le drapeau parler
mentaire et tente de lire son message. A l'instant une
seconde décharge retentit comme un tonnerre ; et Jumonville
foudroyé, tombe ; il tombe sur son drapeau et son généreux
sang se répand avec sa vie sur la soie fleurdelisée de France.

36.—N. B. Une ou deux phrases psychologiques,
(•onstituent une beauté littéraire, celle du trait dra-
matique, non pas celle du drame. C'est le mérite
de cet exemple pris dans Chapais, l'historien de
Montcalm.

"Vous vous porterez aux plus grandes extrémités," écrit
Belle-Isle à Montcalm, soldat parlant à un soldat. Et, à
travers l'Atlantique, la voix du sacrifice accepté se fait en-
tendre: "J'ose vous répondre d'un entier dévouement à sau-
ver cette malheureuse colonie ou périr."

Cette promesse, ce n'est pas de la parade ni de la pose;
Montcalm va bientôt la sceller de son sang !

37.—L'imagination de création ps-^hof «inique et
le drame. Le don requis pour réusf i dra^ est



LA PAGE NARRATIVE 27

.fini (le l'imagination de création psychologique.
L inuignuition pi^ijchologiquc est un don d'évocation
qui rcsHUHcitc et anime à nos yeiii le personnage
de la composiiion ; elle le fait revivre en marquant
tivec un grand souci des couleurs locales, les pen-
srcs, quil conçoit, les sentiments qu'il éprouve, les
paroles qu'il prononce, les gestes qu'il dessine. Par
.^xeniple si l'élève traite le sujet indiqué plus haut,
^on imagination fera lever devant vous, Marie de
rineaniation, cette femme forte avec ses espoirs
immortels dans 1 ame, et sur ses lèvres les accents
du Te Deum.

38.—Un procédé toujours effectif pour stimuler
I imagination créatrice de visions esthétiques.
Soucieuse de changer son idée en tableau où en
-Irame, la normalienne procédera à la façon du pein-
tre

: — 1° Sur sa toile, cela veut dire sur sa feuille
•le brouillon, la normalienne inscrit en termes très
j)' cis, l'idée à changer en visions, par exemple-
ir camp endormi de Jumonville, lieu de son assas-
sinat. Ainsi, elle immobilise son idée sous l'œil de
son imagination attentive à s'en faire une vue ex-
acte — 2° La normalienne se pose à maintes repri-
ses, la <,uestion: Que vois-je? — et, avec diligence
elle annote les réponses de l'imagination pittores-
«lue (tableau), ou psychologique (drame), e 'est-
a-dire qu elle marque sur sa feuille de brouillon le
détail nouveau qui se découvre. — 3» Elle choisit
parmi ces nombreux détails, venus à son esprit
(•eux qui intéressent davantage. — 4° Se recueillant
profondement, elle refait sa vision intérieure, sa
vue d'ensemble, gardant pour la clore le détail le
plus intéressant, et se hâte de l'écrire toute colo-
rée, tout ardente : C'est alors que son amplification
littéraire devient une peinture vivante tandis qu'elle
n<^ «erait qu'une annotation de touriste, si la norma-
lieaue négligeait cette quatrième opération



28 LA NORMALIENNE

39.—Le procédé est-il puéril? Il l'est pour des

artistes formés. Quant aux écrivains d'une imagi-

nation peu ou mal exercée, et par conséquent mal
sûre, ils feront bien de ne le pas mépriser. — En
tous cas, les élèves doi^ent y recourir. Pour culti-

ver l'imagination littéraire, pour la rendre prompte

et sûre dans lu création des visions esthétiques, il

est souverainement profitable de faire entrer l'élève

dans la supposition que la narration n'est pas à

écrire, mais à illustrer, qu'il a à dessiner sa pensée.

11 imagine donc le dessin qui illustrerait avec exac-

titude l'idée qui entre dans sa composition. Tout
se passe mentalement : il fait du dessin d'imagina-

tion au lieu du dee'-'- de crayon, mais en fin de

compte, c'est un tra ul de peintre; l'élève, ainsi,

suivant la règle littéraire de Fénelon, s'applique à

peindre ses pensées et même à les animer, et en

trois ou quatre tableaux, il suggère au lecteur l'en-

tière vision de l'événement, du sujet de la narration.

En passant, notons donc que l'enseignement du
dessin aura encore cette utilité: il préparera l'élève

aux créations littéraires.

40.—La loi du frein à mettre sur l'imagination,

créatrice des v sions est»iétiques? (a) La loi du
{rein, c'est la loi du c des idées à changer en

tableaux ou e»" «mes La normalienne n'entre-

prendra pas Cl .implifi -les les idées qui se sui-

vent dans le bon plan. Elle est riche, la narration

qui renferme trois ou quatre visions esthétiques.

(b) La loi du fre'n, c'est la loi de proportion. Quoi-

que iTois ou quatre idées possèdent assez d'intérêt

pour être changées en visions esthétiques, leur im-

portance toutefois n'est pas égale. Donc selon

qu'elles sont plus ou moins essentielles au récit dans
le dessein de l'écrivain, la normalienne en allon-

gera ou rognera les tableaux, les drames.



LA PAOE NARRATIVE 29

•V- li- — Les Liées de temps et de lieu sont tou-
jours d'intérêt gecondaire; ici, Normaliennes, gKs-
.-('/, n'appuyez pas.

41.—L'heureuse habitude? Colle de stimuler
i|iiotidiennement son imagination créatrice en chan-
•,'t :iiit toute idée qui frappe, émeut, en vision esthé-
ti(|iie. "Cette race rêveuse de Bretagne, écrivait
l.anson, était lu poésie même: elle recevait tout
l'univers en son âme et la renvoyait mentalement
1 11 formes idéales". — C'est pourquoi, rêveuses,
eliiTcheuses de visions intérieures, arrêtez-vous
(|uand une belle pensée, un touchant souvenir vous
vient en tête, et les yeux fixés sur l'objet intéres-
sant, (iites-vous; Que vois-je? Dans cet objet, cher-
cUe:: le fjoint de vue, la scène à faire, capable d'en-
flammer l'imagination trop souvent lente à répon-
<lre à l'appelle. Insistez. Que vois-je? Patient
ialH'ur: Ainsi Je touriste cherche dans la montagne
h' i>oint de vision d'où l'entier panorama de la val-
lée peut s'apercevoir. Toujours des touffes d'ar-
l>res, (les massifs de rochers interceptent sa vue.
Inopinément, il arrive à ce point de vision et sous
ses yeux enchantés la campagne se déroule infini-
ment. Telle la rechercheuse de visions esthétiques
ne succombe pas à l'ennui du stérile effort. Elle
persiste à se crier : Que vois-je ? Soudain, la vision
éclate et la brillante scène s'étale sous son regard
charmé. "J'ai mon affaire" s'écriait Béranger
dans ces moments de rayonnante inspiration. Cer-
tes, il avait son affaire,, la vision esthétique, et la
phrase d'art.
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LA PHRASE D'ART

Ce deuxième élément de la splendeur littéraire.

No 42.—La phrase d'art. Le style, qu'est ce?

N» 43.—La grammaire et le style.

Xo 44.—Deux qualités de la phrase d'art.

No 45.—L'oriiîinalité. 1ère qualité, qu'est-ce?

N» 46.—Le plagiat.

N» 47.—Les retouches du style.

Xo 48.—Le naturel, 2me qualité, qu'est-ce?

îfo 49.—Les éléments du style naturel: La pré-

cision, et l'éclat afin que l'écrivain soit bien

compris Le nombre et la variété afin que

l'écrivain soit bien goûté.

Ktudlon» les tUmenta du style naturel.

Xo 50.—La précision de la phra» d'art. L'intelligence la

requiert ; clarté f* 'se.

\o 51.—Elimination 'ots encombrants.

N" 62.—Souci du t«ri.. propre.

X" 53.—L'unité de la phrase.

Xo 54.—L'éclat ou le coloris de la phrase.

L'imagination demande cette qualité.

X° 55.—Les mots magiques et l'imagination d'ex

pression et le cUnqMBt. Principaux mota ma-

giques.

N» 56.—Métaph., Meton., comparaisons.

N" 67.—Les épithètes.

Xo 58.—Les beaux traits: pittoresque, psycholo

gique (ironie), antithétique.

Xo 59.—Les beaux mots: fin, délicat, énergique.

Xo 60.—Les sentences ; 61. Les personnifications.

X» 62.—Les cris lyriques.

Xo 63.—Le nombre, rharmonie, la sensibilité d'âme cl

d'oreille réclame cette qualité.

N» 64.—Les formes sonores et les rythmiques.

Xo 65.—^Les cacophonies.

Xo 66.—La variété, 67.—Sujets et temps des verbes.

Xo 68.—Les tons. 69.—Les tours, figures.

No 70.—^Exercices pour ae familiariser avec le<

figures.

X» 71.—Fond et forms. Qu'est-ce?
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La phniM d'art, It stylt.

•12—Le style? C'est l'art de con»truire la phrase
qui n nd intigralemcni l'âme: m pensée, son image,
son l'motiou. J/ôcrivain aux phrases d'art possède
un lanjîage que la pensée précise éclaire, que l'image
sol)ri' colore, que le sentiment juste passionne.
I/lionime de style ne s'évertue pas à parler divine-
ment : son vœu, c'est d'écrire raisonnablement,
i-'est-»\-dire avec intelligence, avec imagination,
avec sensibilité; ce langage est littéraire.

43

—

N. B. La grammaire. Autre chose est de
parler suivant les règles de la grammaire, autre
chose est de parler selon le génie de la langue, c'est-
à-dire de parler littérairement, de parler bon fran-
çais. Ce n'est pas ici le lieu d'enseigner les correc-
tions grammaticales, mais c'est entendu que "l'or-
tliographe, comme le dit fort bien Sainte-Beuve, est
le commencement de la littérature", et avec Boi-
leau, nous enseignerons que :

Sans la langue, en un mot, l'auteur le plus divin,
Est toujours, quoi qu'il fasse, un méchant écrivain.

-14—Les qualités de la phrase d'art. La phrase
«l art doit posséder deux qualités : — 1° L'originalité
<]ui implique les retouches du style, mais qui rejette
les plagiats

;
— 2° Le naturel qui est un style fait

de précision, d'éclat, de nombre et de variété.

45—L'originalité? Faites vos phrases, ne les
i-opiez pas. Et ainsi dans la facture de vos phrases,
votre intelligence, votre imagination, votre sensi-
bilité mettront tour à tour leur cachet propre, et ce
style sera vraiment original. Une phrase qui n'est

tirée de votre livre ni de votre mémoire, mais
'jii, f.r moule sur votre vision et qui jaillit ainsi de
•otre ame que la pensée éclaire et touche, est une
hrase originale: "C'est l'homme même" disait
uffon.
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46.—Lt plagiat? Vnc phrase empruntée aux

livres et introduite dans la belle pitge comme étant

de sa création, est pour la nonnulienne une phrase

plagiée. La normalienne aura horreur du plagiat.

Cette obligation des phrases originales n'exclut

pus comme un détestable plagiat les réminiscences,

ces phrases à peine changées, qui nous sont res-

tées en tête, et dont nous usons, non p<^s parce que

nous nous les rappelons, mais parce qu'elles rendent

parfaitement notre pensée; elles sont comme ces

imitations exactes, mais toutefois offrant un air

original que l'illustre Fox d'Angleterre admirait

dans Virgile.

47.—Les retouches du style. "Lu prose n'est

jamais finie" disait Flaubert, et Boileau avait écrit :

Hàtez-vous lentement et sans perdre courage,

\ ingt fois sur le métif • remettez votre ouvrage.

Polissez-le sans cesse et le repolissez.

Ajoutez quelquefois et souvent effacez.

La raison ? la voici : la première rédaction est tou-

jours chargée de clichés, d'expressions obscures et

incorrectes : il faut la refondre. Ainsi, le bon style,

c'est le style refait. "Le beau style arrive à pas

lent" disait un excellent maitre.

Ce travail des retouche , des refontes, n'est pas

contraire à l'originalité; au contraire, il l'accen-

tue. En effet, quand l'écrivain refait sa phrase
avec le désir sincère de lui faire exprimer non seu-

lement lu substance, mais même les nuances de

sa pensée, ce n'est pas ^a phrase qu'il cisèle, c'est

plutôt sa pensée qu'il précise. îîcrire avec ce soin,

c'est vraiment achever de penser et par conséquent
c'est po\]r l'écrivain marquer mieux h^^n originalité.

48.—Le naturel. C'est la seconde qualité de lu

phrase d'art. Le naturel, comme qualité de style,

c'est cet éclat de sincérité, de bon sens et d. mcile
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fiicturr que l'ccrivuin a 8h mettre dans aeê phraêe»
d'art. La phruse d'urt posMÔde ee mérite quand elle

rend la pensée de l'écrivain intégralement et agréa-
blement; elle la trahirait, si elle n'était do cette
|)«'iist'(' l'expression et fidèle et bien nccueillie du
lecteur; car c'est un dessein bien naturel à un écri-

vain de parler pour être bien comprig et bien goûté.

49.—Les éléments du naturel comme qualité du
style. La pri'ciKion ci l'éclat ou le coloris du style,
loiit (le la phrase d'art, l'expression fidèle de la pen-
sée, puisque cette pensée est l'ouvrage de l'intelli-

gence qui la conçoit nettement, et de l'imagination
i]ui la colore magnifiquement; — Je nombre et la va-
rie te font de lu phrase d'art l'expression de la pen-
sée bien accueillie du lecteur, puisque le lecteur
délicat qime et veut goûter les sons harmonieux et
divers d'un parler littéraire.

Donc, la précision et le coloris, le nombre et la
variété, ces qualités de la phrase d'art constituent
les éléments naturels du style.

50—La précision. C'est la qualité de la phrase
d art que l'intelligence requiert et que l'on pourrait
confondre à i)on droit avec l'élégante clarté fran-
çaise. Car c'est la précision du style et l'ordre logi-
ijiie des idées (jui créent cette jouissance particu-
lière au génie français celle d'une langue claire,
claire comme l'eau de roche.

liU précision, qu'est-ce donc dans la phrase d'art?
Trois choses.

51.

—

C'est Vclimination des mots encombrants.
Les mots encombrants ? Ce sont des mots qui n'a-
joutent à la pensée rien qui la fasse mieux compren-
dre, ou rien qui l'embellisse d'un ornement de va-
leur. Evitons notamment les épithètes oiseuses et
le facile emploi de la préposition pour, de l'auxi-
liaire être. Ecoutons Chateaubriand qui nous crie :
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"Gaiv à l\'tMU'il dv notiv lanpue." Cet rcueil.

c't'st l'abus (les relutifs et dfs conjouetiou», cette

laideur des phraêcê cnchevcirce$, où la principale

80 perd dans lui éflievenu d'incidentes et de subor-

données; ei'tte liiidi'ur du style quiquedontesquo

où lu lumière de l'idée prineiimle s'évanouit dans

romoncellement d'idées oiseuses ou incohérentes,

contenues dans les propositions incidentes. Coupez

V014 phrases; inultiplic-: les proiiuaHiona principulis.

Certes, la période, lu phrase oratoire, ample, ryth-

mée, sonore, que Balzac créa, que liossuet perfec-

tionna, est lu-lie, niais ne l'introduisons dans noâ

paf^cs que sobrement et à bon escient.

52.—Lu précision du stvle, c'est dans la phrase

d'art le bonheur du terme propre; le terme propre,

(î'est le terme qui exprime jusqu'à 81 nuance lu

pensée de l'écrivain. Le souci du terme propre est

celui do l'écivoin a'îssi bien que du philosophe.

Comme il est dit de Lafontuine: Cherchons "l'ex-

pression nit'rvfilleuse de justesse et d'intensité".

Pour la trouver, voyons, voyons bien notre pensée:

Ce que l'on voit très-bien, s'énonce clairement et

les mots pour le dire arrivent a'sément.

La normalienne, attentive à écrire avec la pro-

priété des ti'rmes, évitera /( périphrase encom-

hrante, celle que ne requiert ni h' besoin d'être

mieux compris, ni le goût d'une légitime parure;

elle évitera encore le trop facile usage du verbe faire,

ce verbe passe-partout, «jui jirend i)resque toujours

la place du verbe propre. Elle t'vitcra aussi cette

horreur du parli-r canadien: l'anglicisme, dans les

mots et dans les tours de plir.ise.

53.—TiU j)réeision du style, e'est t-neore le mérite

de l'unité de la phrase. La phrase est une quand

dans toutes ses parties rayonne ime seule idie, celle

que la proposition principale énonce. Eliminez de
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v«)tiv phruHe le» inciâcnfes cnconibranieê, les-

<|ut'lk's eontieiiiifnt des détails oiseux, c'ost-fi-diro

inutiles à riutelligeuee et ù l'ornemunt de l'idée

prineipale.

Elinriinoz len incidente» incohérente», lesquelles
expriment des idées étrangères à l'idée principale.

Conij^'e/ h'H phriises à queue: c'est b phrase qui
se termine pur une incidente quand elle pourrait,
facilement refaite, se clore avec un membre do la

pro{>oHition principale.

54.—L'éclat ou le coloris du style. C'est la qua-
lité (le la jthrase d'art «pie l'imagination requiert.
Le xfijlr i'chiiunt, le ntijlf à coloris, c'est le style
«<(< ithotident Irn mots magique»; "c'est une plume
niaKi<|iie qui fait feu sur le papier", écrivait Sainte-
lieuve (le ( "liateau^riand.

55.—Les mots magiques? t'e sont des expres-
Niuiis (p'i frappent et qui charment l'iiomme de bon

r'/ W riiiKKiiififion d'cj-prcHiiioH qui rut la faculté
nrafricv de ce inayinmc du style. Tour faire pétil-
ler dans le style le feu des mots magiques, il faut
(Inné, siins toutefois insister, faire travailler l'imi;-
;,'inatic)ii (rexjjressiou en se jjosant, à la rencontre de
1 idée (pii iiitrera dans la phrase, la question: Que
VOIS- je.' — Il n*' faut pas confondre le clinquant
avec la beauté des mots majîicjues. Le clinquant,
e'est une laideur littéraire qui consiste à jeter des
éclats d'imagination d'expression sur des idées qui
n'en valent pas la peine.
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Les principaux mots magiques.

56.— (a) Les belles métaphores. — Exemple: sur

des enfants morts au berceau :

Boutons à peine écl(js à l'arbre de la vie,

Ils s'en allaient fleurir,

Quand les anges de Dieu, pour jrner la Patrie,

Sont venus les cueillir.

(Sir A.-B. RoOTHiEB.^

(b) Les belles métonymies. Exemples :—la par-

tie pour le tout. En parlant de son foyer A Désilets

écrit :

Nous en ferons le joyeux nid

Où chantera l'essaim béni

Des yeux bleus autour de ma table.

Le contenant pour le contenu :

Mais la ferme est dans la détresse

Si l'érable ne pleure pas. (Chapman.)

L'abstrait pour le concret :

Et le ft 11 des vrais hcroïsmes

Pâlit dtvant les égoïsmes

D'un peuple au courage émoussé. (Jules Tremblay.)

(c) Des eomit:iraisons fraîches. Chapman écrit

de Crémazie, notre poète national :

Comme en jeta débordants, la sève dans l'érable.

L'amour de ton pays caulait dans tes chansons.

57.— (d) De belles épithctes. Il n'avait pas tort

celui qui donnait ce conseil aux écrivains : Aimez la

plirase qui se tient debout par la seule force du subs-

tantif.

En vérité, l'épitliète qui n'accroît pas l'effet de

lu pensée, du sentiment ou de l'image, est encom-

brante. Evitons cette verbosité insipide.

Mais Vépithète est belle et magique quand elle

masque un substantif ou moins noble, ou mal so-

nore, ou bien encore quand elle allume sur le nom
qu'elle accompagne un éclat pittoresque ou psycho-
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loiiiqnc, lui rharmc justement. Exemple: de nom-
l)n iiH'>- épithètes ont assurément mis un surcroît

lit' bciuité dans ce morceau de l'abbé L. Groulx,

sur ks Déracinés, ces malheureux chez qui l'âme

du noble ancêtre ne vit plus :

' Lts Déracinés seront toujours, quoi qu'on fasse, d'une

<s[)î'ce inférieure. Et quoi donc me ramène en ce moment
le souvenir attendri de deux érables exilés, érables de chez

nous dont, là-bas, en Bretagne, au manoir du Comte de
Cuverville, j'ai retrouvé un jour, l'ombre fraternelle et nos-

talgique. Ils ont crû, les plants déracinés de la Nouvelle-

France à côté du chêne celtique. Ils ont peut-être gardé

(lu [lays d'origine l'élancement fier et le panache hautain:

mais (juand, un jour, dans la fermentation printaniv>re, on

s'avisa de les entailler, les vaisseaux app:uivris des éribles

déracinés furent trouvés vides de la sève du pays natal".

58.— ((') Des traits pittorrsqucs (on peut leur

donner l'appellation technique générale d'hypoty-

pose ou plus particulière de prosopographio, de topo-

graphie ou de chronographie) . C'es traits pittores-

([ues sont comme une vision intense duns Véclnt

brusque de l'échûr. Exemples:

Debout ei tout chargé de fleurs les plus divines,

Debout et sous le sol plongeant loin ses racines.

L'arbre national fleurit irès de l'aut*! !

(Ap. GiNGRAS, Ptre.)

' Soudain, (il s'agit, ici. da l'élan de nos soldats cantre
l'ennemi aux Plaines d'Abraham), soudain, écrit M. T.
Chapais, des acclimations éditèrent sur le front de nos trou-

pes. Montcalm le parcourait sur son chtval noir, tenant
s')n épée hante dans un geste entr.ûmnt, exh-irt-int sis s:j1-

d;'ts ,à faire leur devoir. Toute l'armée s'ébranla, les ba-
t lilloiis au centre, les canadiens et les sauvages sur ks ailes;

elle s éliMiça vers l'ennemi avec une grande impétuosité."

(f) Des traits psycliologiqucs. Ils sont comme
des trouées lumineuses soud linement ouvertes sur
les replis de l'âme qui parle, de l'âme dont on parle.

Exemple :

"Dites u votre maître que je vais lui répondre
par la bouche de mes canons," répliqua brusque-
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nient l'iontenac an i)arlêmentaire de Phipps, en

1()00. Antre exemple: l'âme invincible de nos Pè-

res l'st i)einte dans ees l)eaux vers de J. Tremblay :

Ils (lt'fri<haient, ces vaillants dn terroir!

Bravant le vol des flèches homicides

Qui dans leurs rangs multipliaient les vides,

Ils avançaient droit au but, au devoir.

L'ironie; quelle qu'elle soit, fine raillerie, amcre
moquerie, ou sarcasme acerbe, est une des formes

fré(iuennnent rencontrées du trait psj-chologique :

Exeniple : — C'est le cœur ému d'une vision où
l'homme humilie sa grandeur de chrétien, qui fait

jaillir de la plume du Père Louis Lalande cette

ironie vengeresse contre l'apostasie maçonnique.

".Mun ami. ne soumets jamais ta dignité de baptisé et de
confirmé au cérémonial d'une réception dans quelque loge

que ce suit. Laisse passer docilement par ces momeries gro-

tesques la fierté des incrédules. Quand on est trop grand
pour adorer Dieu et trop intelligent pour admirer les céré-

monies du cult2 catholique, on peut se permettre de monter
jusqu'à la hauteur des postures requises pour être sacré

franc-maçon."

(g) Des traits antithétiques, phrases où l'on

oppose entre elles des situations, oit se produit vn
choc de mo/.s-, un clioc de pensées. L'antithèse
met en ivlief plus vif, rend avec une vivacité plus

intense, la pensée, le sentiment de l'écrivain. E::-

emple: le Père L. Lalande, s. j., corrige l'opinion

de son ami trop favorable au journalisme anglais

par la définition du journalisme et par l'antithèse

suivantes :

"Le journal sert d'habitude à un double rôle: il est l'or-

gane de l'opinion, on l'instrument de la publicité; il apporte
des idées, ou il fournit des informations ; il fait de la pro-
pagande, ou bien de la réclame. — Comme réclame et com-
me publicité, tu as raison le journal dnglais l'emporte sur
l'autre. Cette supériorité r/esi pat jmt nons faire archer
d'envie. — Le journal français est p us doctrinaire Le
Français, vois-tu, pense, l'anglais s' nforme ; celui-là veut
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des idées, celui-ci des faits; l'un a besoin du calme de son
bureau de travail, l'autre cherche le bruit du grand public.

Le {jremier aboutit souvent à l'utopie, le second à la mar-
t handise. ..."

59.— (h) Des mots fins, mots naïfs, mots ingé-

nus. Ce mot est l'expression vive d'un détail sub-
til et juste que, toutefois, les esprits communs n'a-

[•l'ivoivent pas, — ou encore une manière ingénieuse
et iu'iitendue de fin'scntcr une idée.

(i) Des mots délicats, ou ces bonheurs de dire,

des scuiitncnts fort convcnnhlcs que, toutefois, trop

générale ment, les cœurs ne trouvent pas; ou encore
rrs façons voilées mais suffisamment transparentes
d'exprimer un sentiment qu'il .serait impertinent de
dire crûment. Exemple: Quelques dix ans apivs
la clique du drapeau français, en Canada, ^I. de
Léry, admis à la Cour d'Angleterre, présentait sa
femme, ^Madeleine Hertel de Brouage, au roi George
III; ce prince lui dit tout galamment: "Si les

dames de votre pays vous ressemblent, j'ai fait, en
vérité, ^Madame, une bien belle conquête."

(j) Des mot.H énergique fi. C'pst le bonheur de
l'écrivain qui renferme beaucoup de sens en de brè-
ves paroles. Exemple: l'abbé L. Groulx, affirmant
«pie le progrès de la race doit se faire par l'assimi-
lation intelligente du vieux fonds canadien, par
l épanouissement en perfection de lu vie du vieil

ancêtre dans son descendant, écrit ces vers vigou-
reux :

Ils gardent l'avenir ceux qui gardent l'histoire :

Ceux dont la SDUvemnce est sans mauvais remords
;

Et (]ui, près des tombeaux où sommeille la gloire,
A l'àme des vivants mêlent l'âme des morts.

Autre exemple :

Le génie français! Dieu, il semble, en a voulu faire, dans
l'ordre intellectuel, la continuation du génie grec, et dans
l'ordre moral le foyer principal de la pensée chrétienne et
de tou» let apostolats religieux. (H. BoriASSA.)
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60.— (k) Des .Hcntcncri^. La sentence est une

vi'riié (jnu'ralc, une belle et solide réflexion, ramas-

sée dans une phrase d'éclat dramatique ou d'éclat

pittoresque. Avec un éclat dramatique, Zidler

écrit :

"Qui renonce à s i langue, ngonise en transfuge ;

Qui la défend, ne peut périr."

Avec un ('clat pittoresque, Vauvenargues écrit:

"Les feux de l'aurore ne sont pas si doux
que les premiers regards de la gloire."

61.— (1) Des personnifications. Ces naissantes

prosopopéos r.ont des façons de dire où l'imagination

attribue le sentiment et le geste d'nne p€r:n>nne

réelle à der êtres abstraits on inanimé<i Exemple:

, notre vieux drapeau, trempé de pleurs amers,

Ferma son aile blanche et repassa les mers.

62.— (ni) Des cris lyriques. Ce sont de fortes

et brrvn^ vibrations de l'âjnc qui parle, ou qui écrit.

En terminant le récit de notre ruine militaire en

1760, l'historien français, H. Martin, écrivait cette

réflexion émue :

"Ainsi tomba cette race d'hommes que l'habitude de vivre

j u sein de l:i nature sévère du Nord avait rendue forte et

simple comme lia Anciens. D;ins l'Inde on avait pu admi-

rer quelques grands hommes ;
ici, ce fût tout un peuple qui

fut grand."

X. B. — Le pléonasme et la répétition, l'excla-

mation et l'apostrophe, sont les formes fréquentes

(]u cri lyri(]ue.

63.—Le nombre, Tharmonie. L'harmonie est

une qualité de la phrase d'art que la sensibilité de

l'àme et de l'oreille requiert. En effet, sensible à

la beauté harmonique des mots, le lecteur cherche

et goûte l'enchantement des phrases nombreuses.

Boileau écrivait:
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"Il est un heureux choix de mots harmonieux
;

J* uyez des mauvais sons le concours odieux
;

Le vers le mieux rempli, la plus noble pensée
Ne peut plaire à l'esprit quand l'oreille est blessée.

Le nombre, l'harmonie est la qualité du style qui
(hins le développement d'une période, ou dans la
tiuitc de plusieurs phrases brèves, ménage, pour le
plaisir de l'oreille et la facilité de la diction, une
exquise variété de formes rythmiques et de formes
sonores.

64

—

Les formes rythmiques? Dans la suite des
phrases découpées en membres par des pauses que
le bon sens, ou la passion requiert, le rythme est
line succession agréable de membres d'inégale me-
sure.

X. B. — Pour constater la variété des mesures
on pourrait chiffrer les syllables, puis en faire lé
relevé.

Les formes sonores? Dans la suite des phrases
découpées en membres par des pauses qrammntica-
les ou oratoires, la forme .sonore est ^cet élément
nulodique nue constitue h variété des sonorités
Unales, — fmales? celles qui résonnent à la fin des
uiembres.

N B. — Pour constater la variété des sonorités
tiriales. on pourrait souligner le dernier mot des
uienibres, puis en faire le relevé. Exemple.

--TaTs'llrSr 'T'"'
*^"j"-«' ^hez nous.Clans

1 harmonie la plus parfaite — et d^.ns le resnect

rïïnsTract ''"V^ 'r'*"'- r ^"'^-^^ l'EglisVl uE
pairie et W fT ^1 T'' 7 notre chère

ks .7v *V/. ' fea.nt-Laurent, _ incessamment fidè-

omme; ^^i'*'™"
«"cestrales - maintenir toujours - auMîtnmet — d« leurs croyances, — de leurs affections — et d^leurs espérances - la Croix de Celui qui est^ « vie dumonde - et la source de tous les biens.

"

(Sir Lomer OouiN au C. Ench. de Montréal.)
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Autre exemple: 11 sera facile à la normalienne de

constater l'harmonieux concours des formes sonores

et des foi-mes rythmiques dans cette large phrase

d'art de l'abbé C. Roy.

• Et quand Québec, eut ouvert ses portes à l'ennemi qui

triomphait par le nombre plus encore que par la valeur ;

quand Québec eut été découronné des lys qui avaient si

longtemps fleuronné son diadème, quand il eut replie le

blanc drapeau dont il aimait à s'envelopper comme d une

virginale parure; quand il eut vu disparaître dans une der-

nière victoire sa dernière espérance française, Québec se con-

sola de tant de tristesse et de tant de ruines accumulées a

la pensée qu'il lui incombait désormais et plus qu'à aucun

moment de son histoire, le devoir de défendre sur cette

terre envahie et baignée du sang de ses soldats, le prestige

et la permanence du nom français."

65. A'. B. — Hiutu8, ussomniccs. La norma-

lienne t'vitera soigneusement dans la facture de sa

phrase toute cacophonie, notamment l'hiatus, cette

rencontre de voyelles d'articulation difficile et aussi

les assonances, cette accumulation de sonorités sem-

blables.

66. La variété? C'est une qualité que récla-

ment toutes les facultés du lecteur que la monoto-

nie ne tarderait pas à dégoûter. C'est l'avertisse-

ment de Boileau :

"Sans cesse en écrivant, variez vos discours;"

"Un style trop éj^al et toujours uniforme"

"En vain brille à nos yeux, il faut qu'il nous endorme."

67. (a) Vdvir:: Irs sujets et Je temps des ror-

}fcs. — ïivitez donc ces suites fâcheuses de il

il..., il..., il..., il..., on..:, on..., on..., on....

— je ... ,
je ... , je ... , je . . . et la sucession mono-

tone (les prt'sents on des imparfaits dos verbes.

68.—(b) Vttiie,- les tais du style. Les tons du

stijJe. C'est ce charme d'ornemcnU littéraires qu '

l'imagination et la sensibilité répandent sur l'et-

pression de nos pensées. — I^a convenance du styl"
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vous assiireni ce int'rite d'une langue littéraire tour
à tour et à propos, simple, fleurie, élevée ou subli-
me.

CfiH'ndant, ce n'est pas par calcul, la plume à la

main, que la normalienne attrapera avec lu conve-
nance du style ce charme des tons variés. Ainsi
taisant, elle donnerait dans l'emphase, dans le phé-
bus, dans les fausses fleurs de la rhétorique.
Où est donc pour elle le secret des tons admira-

blement variés? Dans la vision vive et nette de
ses pensées. Il faut voir ! "Bossuet, écrivait
Nisard, ne se montre nulle part avec la même phy-
sionomie: il prend pour ainsi dire, celle de chaque
sujet. A mesure que le voile, en se levant, lui dé-
couvre quelque partie cadiée de son sujet, il er.tre
dans ces mouvements d'air si varié et si naturel".
La normalienne se criera à elle-même: Que vois-je?
finalement, le voile se déchirera et la phrase pren-
dra les teintes de ses visions ou simples ou fleuries
ou sublimes.

69— (c) Variez vos tours de phrase. Ces tours
lie phnisc, ce sont les figures dont nous parlent sur-,
abondamment les manuels et dont il ne faut pas
mépriser l'étude. Les figures ou de grammaire, ou
(le pensée constituent des façons piquantes de dire
iirrc lesquelles il faut se fnniliariser, puisqu'elles
-ont comme les diverses physionomies de l'âme
niiur de ses visions intérieures. Ce n'est pas par
«•alcul, par vanité d'autour que la normalienne crée-
ra^ ces phrases d'art configurées sur ses pensées,
'Avace à dt^ tours divers. Pour y arriver, il faut
qu'elle ro/V sa pensée. — Que vois-je? Que vois-
,je? se crie à elle-même la normalienne ?:in3 se las-
ser jamais. Puis, quand sa pensée est devenue
vision, sur cette vision qui éclaire et exalte son âme.
1:1 normalienne moule sincèrement sa phrase; et
alors l'inversion, le pléonasme et l'ellipse, la prêté-



44 LA XORMALIEKNE

rition, la comimniication et la dubitation; la suspen-

sion et la réticence, l'imprécation et la supposition

rapostrophe. l'exclamation et la prosopopée ne sont

plus des artifices de rhétorique, mais de véndiquos

interprétations de l'âme éprise de sa pensée. C est

bien l'enseignement que donne Nisard, quand il fait

encore ce compliment à Bossuet dans le travail

créateur de ses visions.

"\u lieu de donner sa forme d'esprit aux choses

(dont il parle éloquemment) , ce sont les choses

qui, tour à tour, lui donnent la leur."

C'est assurément line vision splendide, qui

eonf,nvs du P. F., fit éclater sur les livres de 1 abbe

de l'oncheville cette apostrophe à la langue fran-

çaise :

"Ré' .'ill. z vouR, à laiifriio de France, fille de la foi chré-

tienne, mère ,les peuples civilisés! Purif.e-toi der- menson-

ces «lui ..nt i>nrfois faussé Um génie! et, de nouveau, sur les

deux riv.s de TOcéan. dans la France d Kun.pe et dans 1.

France d'Amérique, lève-toi et marche pour porter a la face

des peuples et des rois, dans tes vocables immortels, le nom

béni du Christ !"

Autre exenii)U': ("f^t encore une vision vive

qui inspira à Cliapiiuin. dans son poème : La char-

rue, le tour heureux de l'obsécration :

Oh' je demande à Dieu que jamais ne s'efface

Pans les cu-urs canadiens, le saint amour des champs ;

Que l'instrument viril qui parle dans mes chants

Fasse toujours grandir et prospérer ma race.

70.—Exercice littéraire sur les figures. Pour s

familiariser avec les fifj;ures, ces tours .le phrase né-

cessaires à l'écrivain, la normalienne s'imposera d-'

temps à autre cet exercice littéraire, celui de ren-

dre une belle pensée dans les tours divers qui pren-

nent le nom de fif,Mires. Exemple: Charlevoix, co

jésuite qui véeut au Canada au commencement du

XVIIP siècle, écrivit dans son histoire de la Nou-

velle-France cet éloge de nos a'ieux : "Tout est in
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(le bt'llc taille et le plus beau sang du monde". Sur
cette pensée qui nous honore singulièrement, don-
nons les figures suivantes.

(a) Thc communication. En usant de cette
fitîiire, l'vcrivain semble s'en remettre au jugement
(le srs auditeurs, mais il insinue dans sa phrase le

motif qui lui assure un jugement favorable. Ex-
emi)le :

"Hé bien! je veux m'en remettre à .otre avis,

mes compatriotes. Dites, ai-je tort de vous exhor-
ter avec instances à n'aller pas perdre dans des
foyers de sang étranger, cette part de sang que
vous avez reçue de vos grands ancêtres? Eépon-
dez, n'est-ce pas votre devoir de conserver pour la

lace tout ce sang que Charlevoix proclamait le plus
l)eau sang du monde?

(b) T'nc prcicrition. En usant de cette figure,
J'rcriKitin feint de se taire sur ce qu'il dit bien ex-
lircusniieut, quoiqu'il le fasse sans insister. Ex-
l'inple :

Compatriotes, je ne m'aiTete pas à vous faire ob-
sci vcr (]ue c'est à la foi apostolique de Rome et aux
l)ciis('>cs très clu'éti(-nnes de France, que c'est h ces
principes de vie purifiants et héroïques que vous
êtes redevables de ce sang canadien, le plus beau
siiif,' du monde, au t.'nioipiago de Charlevoix.

(c) fur <(/»().s/;o/)/(c. Par cette figure, l'écri-

rain liisse là soudainement son lecteur ou son nndi-
tcitr jioiir s'adre.ssrr pendant un court moment à
({iielque être pcirticiilirr, ou présent ou absent ou
même inanimé. Exemple:

() sang canadien, le plus heiiu du monde, comme
le proclamait Charlevoix ! tu possèdes une fécondité
vraiment inerveilleuse ! la vie nationale que tu aU-
mentes a fait rayonner dans nos annales tous les

• datants liéroïsmes, celui de la charrue aussi bien
que ceux de l'épée et de la Croix!



46 LA NOKMALIKXNE

(d) Unr exclu nuti ion. C'rat à uh moment pd-

thctiquc du dincourn, comme unr suite d'èmouvan-

teê interjections. Exemple :

O sang canadien I O sang dont vécurt iit nos habi-

tants, ces patients défriclieiirs de nos ehaïups de

blé ! O sang dont nos soldats firent éclater la belle

furie à la Monongahéla, à Carillon, à Sainte Foyel

O sang dont nos prêtres ont fait le feu si pur et si

apostolique ! O sang canadien que Charlevoix pro-

clamait avec tant de vérité, le plus beau sang du
monde I

(e) Une imprécation. L'l'crivai7^ qui recourt

à cette figure, appelle sur l'être abhorré un malheur

qui sera une malédiction de Dieu, ou des hommes.
Exemple :

Grand Dieu! s'il se lève au milieu de nous des

compatriotes, à ce point funestes qu'ils s'appliquent

avec impénitence à éteindre dans notre sang, le plus

beau du monde, et sa ferveur de foi catholique et

son amour pour le lis de la France très chrétienne,

grand Dieu, exterminez du milieu de leurs frères

ces fils déchus de la race.

(f) Une obsécration. C'est une prière que l'é-

crivain adresse à Dieu ou à l'homme, en y insinuant

le motif d'être exaucé; si cette prière a la forme

spéciale du vœu, la figure littéraire prend le nom
d'optation. Exemple d'obsécration :

O! Dieu, qui avez créé tous les sangs généreux

dont ont vécu les peuples civilisateurs, ne permet-

tez pas que le sang canadien s'altère en nos temps
périlleux ; conservez-le plutôt dans toutes ses ar-

deurs chrétiennement françaises afin qu'il soit,

comme au temps de nos ancêtres, ces vaillants de

la charrue, de l'épée et de la Croix, le plus beau
sang du monde !
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Tel eut le genre d'exercices sur les figures, assuré*
nunt t fficaco, pour familiariser les normaliennes
iivrc toutes les figures.

71— V. ]i. — Le fond et la forme. Il faut en-
tt-mliv ft's vocables dont usent souvent les critiques
littcniires. Le vrai varié et un, la variété et la

bonne ordonnance des idées, constituent le fond de
la belle page; et lu forme d'une belle page compte
])3ur éléments ceux mêmes de la splendeur litté-

raire : les visions esthétiques et les phrases d'art.
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No
No
N»

N»

No

C H A IM T R E II.

LA PAGE DESCRIPTIVE

DtVXlkMB rOKMCLC DE LA BELLE FAOC

I—La formule.

N'o 72.—L« belle parte de detcriptioa : ve quMle est, ses

éléiiiciits esthétiques — : copie exprewive «t

copie idéalisée du paysage.

Les deux idiailMiticm:

No 73 — ctlle qui transfigure: (copie expressive),

No 74.—Cille (|ui interprète: (copie idéalisée).

No 75.—La copie expressive du paysage, ce qae c'est.

No 76.—Les traits distinctifs.

77.—Les traits à contraste.

78.—Les traits marquant l'âme des cho-ies.

79 -L'(ril d'observation intense: don requis

pour réussir citte copie.

80.—Une diitttion : refaites la vision inté-

rieure.

81.—Un conseil: Décrivex le temps les yeux

sur te site.

No 82.—La copie Idéalisée du paysage, ce que c'est.

N» 83.—L esprit créntiur du symbole: don requis

pour réussir ci'tte c<)|)ie.

No 84.—L'heureuse habitude des trois questions

en présence du paysage.

No 85.—L'allégorie: ce que c'est; et quelle est sa beauté

spéciale.

§ 2- Le portrait et le parallèle.

No 86.—Le portrait, ce que c'est.

No 87.—La loi des traits personnels.

-Le don du regard aigu pour réussir le

portrait.

89.—Une direction: mnez éthopée et proso-

pographie. avec quei art?

90.—Avec l'art ou du symbole, ou du con-

traste.

91.—La poésie des comparaisons dans le por-

trait.

92.—Le nersonnage de la narration.

93.—Le parallèle.

No* 94-99.—Les usages de la 2me formule (voir

plus loin).

N° 100.—^La causerie préparatoire & (vur

plus loin).

No 88.

No

No

No

No
No
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r H A PITRE II.

LA VHi¥. DESCRIPTIVE

(Le thème: us paysage k décrire.)

Drnxième forranle de It belle ptge.

§ ~I La tomiale.

72.'La belle page dont le Hujet cat «n paysage à

^h'crirc, c'eut une copie erprri^Hire et idéaliiiéc de hi

luilurr. — Elle nous murquo len deux éléments

. stlictiijur • paysage et son aspect local et son

iispfct syn.'; iwe. — Cette conception de la page

.Icscriptivc, i)rise dans son intégrale beauté, appa-

raît bien juste dans l'exemple suivant; le poème

de Fréchette :

RCBMVMB.

1»: d'abord la copie expressive du paysage.

"Il f:iis;iit froid. J'errais dans l.i lande déserte.

Soii^'eant, rêveur distrait, aux beaux jours envolés;

De i;ivre étincelant la routo était luverte,

Et le vent iecouait les arbres désolés.

Tout à coup, au détour du sentier, sous les branches

D'un buisson dépouillé, j'aperçus, entr'ouvert,

Un nid. débris informe où quelques plumes blanches

Tourbillonnaient encor sous la bise d'hiver.

Je m'en souviens: — c'était le nid d'un3 linotte

Que j'avais, un matin flu mois de mai dernier,

Surprise, éparpillant sa merveilleuse note

Dans les airs tout remplis d'arôme printanier.

Ce jour-là, tout riait ;
la lande ensoleillée

S'enveloppait au loin de reflet» radieux ;

Et sous chaque arbrisseau, l'oreille émerveillée

Entendait bourdonner des bruits mélodieux.

Le >'iitil l't.iit
. 'nauà ; la brise, cnrc-ssrsiite :

De t'euillt - et de fleurs les rameaux étaient lourds :

La linotte chantait sa gamme éblouissante

Près du berceau de mousse oîi dormaient ses amours.
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2°: Puis la copie idéalisée du paysage:

Alors au souvenir de ces jours clairs et roses,
Qu'a remplacés l'automne avec son ciel marbré,
Mon coeur, — j'ai quelquefois de ces heures moruses, —
Mon cœur s'émut devant ce vieux nid délabré.

Et je songeai longtemps à mes jeunes années,
Frêles fleurs dont l'orage a tué les parfums,
A mts illusions que la vie a fanées,
Au pauvre nid brisé de mes bonheurs défunts 1

73.—Les idéalisations dont la page descriptive
t'st l'ouvrage. — Il y a deux sortes d'idéalisation,
celle qui transfigure et celle qui interprête le pay-
Sîige.

(a) L'idt'ulisation qui transfigure le paysage.
Toute copie ex])ressive du paysage, comme on vient
(l'en parler, est une copie idéalisée puisque, grâce
au choix dr.^ d('taiJ.H plu.<i intcrci-Hints, autre est le

patinage dans la nature, autre est le paysage dans
la page littéraire. Certes, le paysage d'art est le

paysage réel mais retenu seulement dans sa fleur
(le poésie par l'élimination des traits à caractère
banal. "La nature, le réel, oui, je le veux, écrit
Sainte-Beuve, mais je le veux rayonnant d'une
<-lart(' idt'ale en y mettant ce (piel(]ue' chose d'art
<|iii, sans détruire le réel, sans le rendre méconnais-
sable, en élimine les pauvretés, les incohérences,
It s dispai-ates, et qui fait saisir, par le choix dans
K' réel, un réel d'un plus vif relief." C'est à cette
idéalisation que nous devons la copie expressive
du paysage.

74.— (
b) 1/idéalisation qui interprète le paysage.

Tl l'st de bonne littérature d'interpréter les paysa-
j^es, car d'eux sortent de confuses paroles que l'ccri-

rain doit préciser; de muettes pensées qui veulent
être traduites.



LA PAGE DESCRIPTIVE 51

Là. debout, appuyés sur ne» bâtons noueux,

Contemplant l'horizon qui channera nos yeiix,

Nous rêverons ensemble et sans bruit de paroles,

afin que les symboles

De la sainte nature en nous puissent venir

et nous entretenir. (M. de Guérin.
)

C'est à cette idéalisation que nous devons la co-

pie idéalisée du pasage.

75.—La copie expressive du paysage. Cette co-

pie, ouvrage de l'idéalisation qui transfigure, est

/'r.sY/ i/;ssf littéraire, le tableau incomplet, la des-

< fiction du paysage — composée de traits bien chai-

.s/g, — écrite dans des phrases d'art si précises et

si colorées (voir les N"' 50, 54.) que le lecteur croit

avoir l'objet sous les yeux.

76.—Ces traits bien choisis sont de trois sortes:

la) les traits vraiment distinctifs du paysage qui

constituent ses excellentes couleurs locales (voir

X"" î) et 10) ;
exemple : Québec, foyer des Lettres

canadiennes.

"Nous n'osons plus dire, écrit l'abbé C. Roy, que Québec,

|ior( hé sur son Acropole, est l'Athènes du Canada ; il y a,

(Cites, dans cette phrase classique que certains Grecs de la

Xouvelle-France aiment encore à répéter aux oreilles avides

d'harmonie, une ambition et une sorte de fierté que justifie

mal l'événement ; mais nous osons croire encore que Québec,
<|iii se dre.sse avec tant d'élégance dans le ciel et dans la

liiniiiTe, qui se couronne de tant de grâces et de vaillance.

i|ui hitigne si profondément dans le flot gris ou bleu son

i()( her j)ittoresque. qui regarde avec tant de joie les specta-

ties incomparables que la nature a multipliés autour de lui.

a r|ui s'enivre si facilement du vin de sa gloire; nous pen-
sons ([lie Québec où l'érable verdoie mieux que l'olivier d'A-
tlièiies, qui porte sur les Laurentides un regard que ne pour-
raient plus étonner les montagnes de l'Attique, est bien, ici,

sur re sol du Canada, la cité de l'esprit, la ville des arts et

lies lettres."

77.—(b) Les traits à contraste, puisés dans le

paysage même ou dans un autre qui offre avec celui-

là des rapports d'opposition. Un bel exemple de
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ce mérite s'aperçoit dans le poème du Renouveau:
lu scène chantante du printemps fait contraste avec
l'aspect éploré de l'automne.

78.

—

Lc8 traits marquant l'âme des choses. L'âme
des choses? c'est l'homme ou Dieu prenant place

dans le paysage : souvenirs ou espoirs qui, en mê-
lant leur poésie à celle de la nature, éveillent une
émotion, une sympathie, toujours goûtée du lecteur.

Exemple : elle est intéressante par ses détails

locaux cette page descriptive de l'abbé E. Auclair,

sur le rocher au pin. ^Mais o.i évoquant un souve-
nir français et la légende abénaquise, l'auteur

jeté sur la desci'iption de ce témoin du passé, ]•

charme de l'cime des choses et la page descriptive

en est beaucoup plus belle.

Le rocher aa pin.

"Les habit ints de Sherbrooke ont, eux aussi, dans les limi-

tt's de leur ville, un témoin du passé qui mérite mieux qu'un
res;iird indifférent, j'ai nommé le Rocher au pin. — Fixi

»n i)loin dans les eaux du Saint-Françoip. \m peu au-dfssou^
du confluent que forment dans cette jivière Its eaux d i

-Mai;()(;. \o rocher bizarre m'a l'air d'un vieux grojçnard

alors que les rives et les collines d'alentour s ornementeni
et se parent de jour en jour, il conserve, lui, sa rocailleust

sauvagerie C'est un spectacle extraordinaire que celui

<|ii(' présente cet arbre apparemment dfsséché dont la vita

litc ne s'affirme que ])ar quelques rameaux d'un vert doufeu.\

Conniniit a-t-il jmussé là? Comment |>eut-il s'approvisioii

nci de sève, alors que sa souche est assise à plat sur uuf
surface dénudée et que ses maigres racines ont si loin pour
se rendre, de crevasses en crevasse, jusqu'au lit de la rivière

On lui coupait une branche, l'autre année : on l'envoyait i

1" Université de Québec, pour lui faire dire son âge.

scit'iue affirma que ce pin rabougri est au moins deux foi-

centenaire 1 ... . Il est bicentenaire! Il vivait donc au temp>
des Français 1 Notre vénérable solitaire du rocher a donc
vu. un jour, le drapeau aux fleurs de lis claquer à li brise.

Kn effet François Hcrtel, venu des TroJs-Rivières, remontait,
en 1690. le Saint-François avec cinquaiite-deux hommes, sou-
les couleurs de France ; il allait porter la guerre au pays d-

la Nouvelle-York. Or le drapeau blanc, alora, c'était l'<
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France La France a donc pawé ici! Debout citoyens

"1 H France nui passe! Vive la France! - Que si le

•

t d'hist^;: T«s îaraît mince et qu'il faille uj^ lég^^^^

^urL^et^ rappelle' le classique fait d'armes de Horace

,t des Curiace,.... on convint de part et d autre de s en

mporter à un II fut arrêté qu'un guerr.er de chaque na-

; raevrait courir autour du rocher au pin jusqu'à épuise-

ni nt Le vainqueur à la course aurait droit de uer son

lld^ersaire et cela déciderait de a victoire entre les deux

armées. Ce fut l'A^^enaquis qui 1 emporta.

(Sherbrooke, juin IWK.)

79 —L'œil d'observation Intense. Le don nécc^-

.aircà l'ccrivain, pour réussir la copie expressive du

,un,.age, c'est Vœil d'observation Meme^ Creve-

!oi les veux à force de regarder", disait ilaubert.-

" Mais 'surtout il a des yeux, écrivait Lanson (le

l iiistoricn .ToiuviUe. et tout ce qui passe devant ses

v. ux, v laisse une image précise".

Donc il faut voir. Toujours il en faut venir là.

Combien l'institutrice doit être attentive a corriger

rhr- Vruf-nit h déphnable habitude de regarder ma-

rhiu ,lenunt: du/, l'élève qui ne sait observer la

nature, l'imagination esthétique n'a pas chance de

s'éveiller.

80—.V B Une direction. J/éerimin n'est pas

un ti.uriste qui prend des notes. C'est un artiste

n,d roii. ("est pourquoi, après avoir recueilh, les

veux sur le pavsage, les détails, les traits marques

nlus haut, l'écrivain les livre à sou imagination et

avec ces traits choisis, il tâche de se faire du paysage

une vision intérieure toute vive : c'est aloi^ le mo-

ment d'écrire. Sans cette représentation idéale que

l'imagination va créer, l'écrivain risque de faire do
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tous les détails du paysage une énumération froide
et décousue. C ela ressemblerait à une analyse plu-
tôt qu'à une peinture.

81—A'. B. — Vn conseil : Pour donner la descrip-
tion du temps, ne fixez pas les yeux sur le firma-
ment, mais sur le site géographique, et vous éviterez
la banalité. Ainsi, si vous décrivez un clair matin,
les yeux au ciel, ce lever du jour sera vraiment lé
même à Québec, à Montréal, à Ottawa, c'est une
banalité. Décrivez-le les yeux sur le tite qu'il éclaire,
et vous peindrez trois clairs matins aussi beaux que
divers

: il y a couleurs locales. Concluez donc que
du temps et du lieu vous ne faites qu'une seule
vision.

idéalisée du paysage? Ouvrage de
1 Idéalisation qui interprète, cette copie précise la
parole confuse ou divine ou humaine qui sort du
paysage; elle exprime nettement la pensée muette
ou divine ou humaine que le paysage contient; c'est
enfin la copie qui change le piysige en symbole
avec une parfaite justesse, avec un parfait balance-
ment.

83.—L'esprit créateur de symbole, pour réusair
la copie idéalisée, le (hm nécessaire à Vécrirain —
c'est le souci habituel de faire comme sortir du pay-
sage une réflexion humaine ou divine que le bon
sens ou le bon goût inspire: — c'est l'esprit créa-
teur de symboles par une facilité acquise à inter-
préter les paysages aux paroles confuses, aux pen-
sées muettes. — V. Hugo, allant aux champs, s'ap-
pliquait à voir "et. par le vent l)ercées, pendre à
tous les rameaux de confuses pensées." Et ce
don. la normalienne le sollicite à agir en face du
paysage intéress.'int en se posant la question: A
quoi cela me '.it-il penser?

84—Une heureuse habitude que la normalienne
fera prendre à son élève aussitôt que possible, sera
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n Ur lie Hc poser trois questions en présence de tout

IHtysage qui impressionne vivement.

(a) Première question. Qu'est-ce que je vois?

. t son regard d'observation intense, promené sur

t ette tranche de la nature, en discernera les traits

locaux, à contraste, ou âme des choses, et en at-

trapera la beauté originale.

Deuxième question, (b) .4 quoi ce paysage me fait-

Il iwuser? A cette question, ce que le paysage a de

^ii.rirestif. ne tardera guère à se dégager.

fc) Puis pour réaliser en perfection cette page

littéraire, l'élève se posera une troisième question:

••/•-.sf-cc quil y a un juste balancement entre les

,}euT parties de mon paysage littéraire, l'expressive^

ft Vidéaliscc? Cela balance avec justesse :
quand

/( chaque trait de In description répond un détail de

l idèalisation. Il importe que ça fasse juste, car

tout détail oiseux dans la copie expressive en gâte

la transparence symbolique. Exemple de juste ba-

lancement clans ce gracieux poèm'» de Routhier: au

double détail de la copie expressive: l'étang fan-

.vux et le lotus immaculé, répondent les deux détails

"U> l idèalisation : le monde scandaleux et la femme

cantlide.

IdéaUsatloB.

".Te passais l'autre jour au bord d'une eau dormante

Qui i loupissiiit verdâtre en un marais fangeux;

Et j y vis, trembluttant sur sa tige charmante,

Un lotus dont l'éclat éblouissait les yeux;

S» corolle de lis. ouverte, étinrelante,

Sans souillures, flottait sur cet étanç boueux,

Kt conservant toujours leur blancheur éclatante

Ses pétales d'argent se dressaient vers les cieux.

Il en doit être ainsi sur terre de la femme

surnageant toujours parmi les flots hamainB

Elle doit rester pure au milieu de la fange

Garder libre son cœur, libre» ses ailes d'ange.
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85.—L'allégorie. Nous ne donnons pas ici, toute
lu doctiine de cet élément littéraire. Pour ne pas
sortir du domaine de la deuxième formule du beau,
la normalienne ne s'intéresse qu'à l'allégorie, créée
avec ces matières du paysage, le minéral, le végé-
tal ou l'animal. Exemple:

La dmoiiellc.

Par Mme Louise Colkt.

Dana un jour de printemps est-il rien de joli

Comme la demoiselle aux quatre ailes de gaze.
Aux antennes de soie, au corps svelte et poli,
Tour à tour émeraude, ou saphir, ou topaze !

Elle vole dans l'air quand le jour a pâli ;

Elle enlève un parfum à la fleur qu'elle rase
;

Et le regard charmé la contemple en extase
Sur les flots azurés traçant un léger pli.

Comme toi, fleur qui vis et jamais ne te fane,
Ah ! que n ai-je reçu des ailes diaphanes !

Je ne planerais pas sur ce globe terni.

Aux régions de l'âme où nul mortel ne passe.
J'irais, cherchant toujours dans les cieux, dans l'espace
Le monde que je rêve, étemel, infini.

Tel qu'il se présente, ce petit poème est une copie
expressive et idéalisée de la nature. — Se souvenant
de l'avoir lu, la normalienne écrit : L'âme jeune qui,
chercheuse do bous livres, s'embaume de pensées
idéales, c'est, pour moi, la libellule qui vole aux
fleurs des grèves ensoleillées, avide de s'en parfu-
mer. La normalienne a fait avec les éléments du
poème une gracieuse métaphore. — Mais voici que,
gardant dans sa pensée ce tour métaphorique et in-
sistant sur les analogies de cette âme avec la libel-
lule, la norm.lienne écrit: Ma jeune amie, si heu-
reuse de sortir enfin de la ténébreuse ignorance, si

éprise d'un vol libre dans les clartés idéales et chré-
tiennes, c'est pour moi, la demoiselle aux ailes de
gaze. La grève sereine et fleurie est le lieu de ses
visites de joie. Sortie enfin des heures noires de
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lu nuit, t'Ut' goûte le rayon virginal que le soliel,

source de la lumière, allume sur l'enveloppe do son
àiur. Les souffles d'une brise chargée de parfums,
I l'clat des candides nénuphars, le ir;iroir dos eaux
cahiies oîi le ciel se réfléchit, tout cela est sa vie,

son amour, son extase. — Cette métaphore, soute-
luie à travers tant de phrases, change de nom;. on
l'appelle allégorie.

L'alU'gorie — est, donc, une métaphore prolov,-

(ji'c. C'est un concret amplement retracé dans l'i-

iiiafrination pour faire rayonner dans l'esprit et plus
vive et plus embellie une idée abstraite. La beauté
tic la fiction alh'gorique, ce n'est pas de donner l'un
après l'autre le paysage, puis la pensée nuette qu'il

contient; cette beauté est de fusionner si bien le

concret avec l'abstrait que le lecteur, en lisant celui-
h), iipcr{'oit celui-ci. Les deux visions, celle du con-
i it t et celle de l'abstrait, rcspleudinscnt en concours.
l,r i)aysage ne laisse pas d'être un voile jeté sur la

l>.
iisce; mais la transparence en est si grande que

il' leetciH-, ce semble, aperçoit moins le voile délicat
liii- la pensée qui rayonne sous lui.

§ 2—Le portrait et le parellèie.

86—Le portrait? Le portrait, c'est la descrip-
tion dr l'homme, non pas de l'homme en général:
(•e serait un caractère, mais de l'individu dont nous
iroulons causer; nous sommes ici en pleine réalité.

|~ Est-ce la description de l'individu au physique,
\'''<'^f "«f prosopographie ; — est-ce la description
Ide l'individu au moral, c'est une éthopée. Exemple:

Le portrait de Champlain.

par Gakneau.
Cliamplain au moral :

"Né à Brouage en Saintonge, Champlain avait embrassé
le métier de la mer et s'était distingué Doué d'un juge-
ment droit et pénétrant, d'un génie pratique, Champlain pou-
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^ ait con. evoir tt suivre san» jamai. » en ««'rter un plan

étt ndu tt (• .mpliqué. Trente ans d efforts pour étabUr !•

Caiiadii prouvent (ttte persévérance de son caractère....

Champlain a laissé une relation de sts voyagea : on y trouve

un observateur judicieux et attentif, tant Us détails «ur les

muurs d(s aborigène» et «ur la géographie du pays sont

abondants et fidèles!....

('liaini)lain au pliysiqvu'

:

Champlain avait une belle figure, un port noble et mili-

taire ; et SI constitution vigoureuse le mit en état de résister

à toutes les fatigues de corps et d'esprit qu'il éprouva dans

sa rude carrière. . .

.

87 La loi des traits personnels: Pour donner

aux descriptions des paysages une valeur littéraire,

ou a recommandé d'en annoter dans un vif relief

le ton local, le caractère singulier. De même pre-

nons note, pour composer le portrait littéraire, des

traits les plus marquants du personnage. L'ecri-

vain qui dégage bien Vaapect personnel de Vindividu

à peindre, et en donne au lecteur la particulière im-

pression, celui-là entend son art. Dans le portrait

de 1 1 Yénéral)le Mère :Marie de l'Incarnation dont

nous donnons ici un exemple, l'élève remarquera

avec quel soin l'historien Ferland met en relu f

la iorw <l'âme, cet aspect vraiment pei-sonnel Av

la grande Uvsuliue.

"Le dernier jour d'avril de l'année 1672. mouriiit la Mèrp

de l'Incarnation.... qui. par ses vertus et par son intelu

gence des choses spirituelles, a mérité d'être njmmee li

Thérèse de la Nouvelle-France.

Possédant un esprit supérieur, un courage calme et iné-

branlable, une patience que rien ne pouvait lasser, «lie était

éminemment propre aux devoirs qu'elle fut appelée à rempUr:

— à la téte d'une communauté de filles, faible et dénuée île

ressources, elle sut inspirer à ses compagnes la force d'âme

tt la confiance en Dieu qui la soutenaient elle-même

Survenait-il quelque malheur subit, elle se. dressait dans

toute la grandeur d'une chrétienne de la primitive Egl'*-'

pour la recevoir avec constance Son âme forte et grande

semblait s'élever naturellement au-dessus de» malheur» qui
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.'isnaillaitnt 1h folonie naissante.... Habile à manier l'ai-

;,'iiille et le pinceau aussi bien que la plume, capable de sur-
veiller les travaux de construction comme lea ouvragea de
l'intelligence, elle réunissait, suivant l'opinion de ses con-
temporaines, tontes les qualités de la femme forte dont
l'Ecriture Sainte fait un si beau portrait."

88.—Le don nécessaire pour réussir un portrait:
Cl' (Ion, c'est celui du regard aigu. "Saint-Simon,
.'•(•rivnit Daudet, a le regard aigu;" il voulait dire
1 ul)st'rvation intense. ... Et qu'est-ce que ce regard

(a) Comme don psychologique, ce regard aigu
ext cette finesse d'esprit qui discerne l'âme intime

u ; nous voulons dire qu'il aperçoit sous
l's plis et les replis du cœur, ces menus détails de
vice ou de vertu, de dons ou de talents qui consti-
tuent le personnel de l'homme.

(h) Comme don pittoresque, ce regard aigu
r.st cette observation exacte, laquelle remarque l'at-
tiliide, le geste, la parole, le sourire, la moue, le
soupir, le clin d'œil, bref, tous ces petits faits sen-
sil)l( formes concrètes de l'âme qui la traduisent
'III (pii la trahissent.

"J'étais tout yeux, disait Saint-Simon," c'est
(lire qu'il avait les deux regards aigus: le pittores-
<|iu' et le psychologique.

Pour les exemples, lire La Bruyère.

89—Une direction. Ferez-vous des éthopées ou
(It's prosopographies'? Le lecteur étant homme
'1 intelligence, veut l'éthopée, mais il veut encore
ia prosopographie, car il est homme d'imagination.
1/t'crivain judicieux donnera donc dans le portrait
•le l'individu à peindre, et sa prosopographie et son
rthopée. — Et il le fera de l'une ou l'autre ma-
))it're; — oh hicn il les fera suivre l'une l'autre; —
"u bien il les fusionnera avec art.
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90 -Avec quel art? ou bien avec l'art du tymbole,

ou lien avec Vart du contraste.

Avec l'art du symbole: ce sera dan« le cas ou les

trau/ iUlues i individu peuvent e r.

^^^^
liqueH des trait»* de son ame. Exemple. ponra«

de Bosauct par Lamartine.

BMMMt eacort {mm prAtrt.

•
..nnn. cet adoleicent, on reconnaisBait tout de suite k

1- P f nnt la tonsure et le vêtement clérical convenaient à

U'vito, tant la ion»urc
„;iio AAik élevée, aval

majesté de Dieu.
.r>voiiv • un éni involontair

4p» cheveux étaient bruns et sojeux, un epi
bes cneveuA^

^ bouclea, et c étai

Tus le vent d'une parole intérieure que la modestie répr.

niait devant des homnta plus âgé». ..

Avec Vart âu contraste: se cera dans le cas o

traits pl.vsi.ivu-s de l'individu sont en mamies

opposition^ avec ses traits moraux Exemple

portrait d'Elise, sa sœur, par L \eudlot. L eci

"
n V souli.Mie trois contrastes : Son commerce c-.

complaisances et ses idées sont austères

son connnerce a des éclats terribles et son esp

est passionné de réserve; son commence abonde (

amabilités et c'est une âme d'airam :

Elise.

"C-.st «ne personne très austère Elle «
"«^^^J.^n

rieicUs qui sa sissent toute son existence et d en d^oon

un en i roccnsion elle ne saurait par peur de commet

de âV ..' complaisances. 'Chez ma

T. lp« nièces il n'v a pas d'opinions; tout est princin.

Xé.nnJ nT Èli e ncî aïeule" je veux dire remplie

tend css s pour les .'..ibles et le. infortunés. Aussi p

élever ses pièces orphelines, elle sacrifia ses rêves mor

tiques de vingt ans et demeura sous mon toit.
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Klisf! c'iHt une |ier8onne passionnée de réserve; cependant
• Ut' a dea cduta terriblei. C'eai un esprit au fourreau qui
-nrt Huudain comme une épée à couper son homme eu deux
(lu premier coup.

Elis.'! c'est une personne aimable et aimée mais elle s'ap-
Iili<|iie à n'in8|)irer i|u'un amour de resptct. Dieu semble
I avoir mise uu mundo pour faire voir aux fila dea hummea
<iue. si tel eat aon bon plaiair, il peut créer dea angea de fer."

l'ct art du symbole ou du contniste répand une
lAiiiiisc pot'sio dans le portrait. Mais si vous amal-
:.Mnii'/, k'8 traits physiques et moraux sans cette
raison d'analogie ou d'opposition, il y aura dans le

ixirtrait une laideur, celle du décousu.

91.—Une autre poésie fort i;oûtvc dans les por-
traits, c'est la poésie dea comp.traisons pittoresques
nu pxychohxjiques que suggèrent à l'écrivain les
traits du corps ou de l'âme de l'individu à peindre.

92.—Le personnage du récit. Dans les narra-
tions t'critk's d'après la première formule du Beau,
r/i iivain doit présenter au lecteur son héros. A
( • t endroit du récit, l'écrivain aurait bon goût de
(i.iiipnscr k' portrait moral du personnage en pre-
nant les ri'nst'ignements de l'histoire Par exem-
l'Ii'. I l normalienne doit raconter la mort do Lam-
li II Clossi', de Villemarie, tombé dans une embus-
ea<|,- (I(s Lc.uois, K- 7 févr>H- ]C)0>2. Soigueusc-
iH. iit, elle relève dans l'histoire, les paroles et les
},'<'stos du héros, ou ceux dont il a été l'objet

; puis,
^a moisson aelievée, elle >'erira ce portrait : J.ambert

li sse pos.sédait tous les héroïsmes. Il était ex-
•i llent soldat (deux faits) il extermine avec 20 sol-
l its une eoloime de 200 Iroquois; Maisonneuve le
Mt inijor (le Villemarie; — il était excellent colon

I I' n\ faits). Il reçoit de Maisonneuve la hache
lu défricheur; il défriche 40 arpents de sa seisueu-

i

;;
— il était excellent chrétien (sa mémorable pa-

"if
) : "je suis venu à Villemarie pour y mourir

n servant Dieu dans la profession des armes. Si
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jf mivniH qu»* le imirtyre me nti n ici rofr.,
,

jt'

iM . M irais roiiil)«ttre contre k-u Tuiv» Hur Its bor
'

(lu paiiulH'."

93. L« pa ^elkle : voici une page descriptive >\ un

gmnd art. |.arnnèlf, c'rxl un prua dé Utt)

mire 'lii: rnusisf, nncr (h 'r po'tidits à la fois

»'t II If taiiv fit iitt, ! IrH fruit.- liii^uii' fifs dr ^ âciir

prrmnn'i'irH nver utte altrmatiff «"'" '-on-

duiir, > / (le leur il 'iinrr un pl i.- - élu j L.

parallM. donc (h'-eoup» u coiipi- i~ lux pii" ise^^

bit'ii Ija am-»'»- poiir marquer vi\ pmor la simili-

tude des truitH cht-z k-s pt-rsounapes --n com\

raison. Exemple: ruruUèle de M utr.Hin < i.

l.fvis.

Montcalm et Li «.

pmt l'ai >» H. t MU

"Rarement deux coinini«ndan? - furent l i i

Hniitié et s'entendirent si biea cntembl 'lanii loui leurs

o|uTiitiMim : et toutefois leun rarart^T*- r»ré««nta*.
- t des

,.)iiti i>tts fiii|)j»iiiit!<. \ntant l un étu rikn; au Tau

tu- tt.iit tempi'ié. M' 'Im 1*" '^Mv -n^ ;nl :

son teminramcnt iivaii .t <li. nr lu .tl il 1 e

s'emportait iacilemviit, ouiis n i --venait maît m'

m

avie la mêm« facilité..

I.f <*u' Vil lier de Lé quoiii it- né (ian» ( mxne

Moiitcilin. M I 11'^ ..r itï '>étu. m « io luacité.

Il était i ilnit -i»J>>

Tous i.8 deux M' •
- I» nb ii.\ .i nt tuujoui-

(le l'avancemen- iai s ; rrit iliî « t u. s honneurs.

Leurs yeux «ans .-ase, c umau v. i , Cour de Versail

les pour dem.mdtr ce qii ''an- 1. le du temps, on appf

liiit <l«s grikef». Mais Mo; ! cré- f» lemeni des

obst.i. les. tandis (jue Lévis It s itai av» lu grand soir,

ne perdant jamais de vue le .iUt q l'il poi. avait."

^ 3- es usages de la 2" formule.

L'art aiquis pjir la normalienne en pratiquant

la formule lui eti bien utile:

N<» 94.—(a ^ -A • cf t a t elle produira de belles p«g(t des-

cr
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(b). Elle .ompoMra le cadre, le décor, (tempi el
lien) où le pereonnage de ton réoit doit pa-
raître.

X" 95.— (i). Avec cet art, la normalienne produira de bel-
les révtrlM Uttéralrw.

\" 96.— (d). Elle conipogera de beaux rapports de létt.

N- 97 98-99.—Klle trouvera des coaparals«u fraîches et
justes.

94 (a) La noimalit'iiMo aura recours la 2* for-

1; ' pour i-ri'i'r la bel, |»age tlescriptivi' : lu copie
(M -isive et idéalisée du {mysage.

El' on usera pour composer au commence»
III' (11" 1. narration, avec l'esquisse du tenips et
<lu heu, le i. (/rr de l i nature dans lequel le persou-
iiajîe du récit doit apparaître au lecteur.

95. (c ) On en use pour développer des rève-
liiN littéraires. J,n rêverie littéraire! C'est la co-
pie exi)reH.viu' d'un y njK jc — coupée à certains en-
limita par des idéalisa' ns, c'est-à-dire par des ré-
1 levions divines ou 1 »ines, susp^érées par les
i léuients mêmes du p. de telle sorte que, en
rliniin int len iilèuUsatiuu lecteur n'aurait sous

'
S ijeiir qu'une simple o

,
erpreasive, mai» une

rl l
'
II, pnjHKje qui a fait rêver. Des sujets

liist<)ii(nn s comme ceux-ci : Dernier repard de
<^'lianipluin sur Québec quand il sort de "la rade
apiis la reddition de la ville aux Kertk; ou encore
" Deiiiier regard de :\Iaisonneuve sur Villemarie
Miiiiiifi •! la (juitte pour rentrer en France", etc.,
etc., seraient im thème à belles rêveries.

9*>. (d) Ou en use pour rédiger des rapporta
fête.

l'our faire d'un rapport de fête une page d'art.
r,àri 1r procédé (jue la normalienne fera bien de
-suivre.



04 LA NORMALIENNE

Elle se posera ,me première questum. Quels sont

les moments de lu fête qui m'ont fort mteressee?

Elle en annotera cinq ou six.

Elle se posera nne deuxième question. De ces

six moments de la féte. lesquels sont les plus mé-

morables? P:ile en choisira deux ou trois. De ces

moments choisis la normalienne fera une copie ex-

pressive et idéalisée. - (N. B If« ^is^^^rs
«^^^^

héros de la féte peuvent tenu- heu d idéalisations)

(^.ant aux autres moments dont elle veut garder

mémoire, la normalienne se contentera de les con-

siRner élégamment dans son rapport.

X /} _ On peut voir que la facture d'une rêverie

et 'celle d'un rapport de féte sont presque identi-

ques.

97 _(e) On en use pour créer de fraîches et pistes

cor^iparaisons. Qui cultive l'idéalisation qui mter-

préte le pavs^^e, ce don de faire rendre au paysage

une parole" humaine ou divine, celm-là se ramasse

en peu de temps un précieux trésor de comparaisons

et de mét iphores. Et ce don des comparaisons qu.

traduisant des pensées abstraites par des images

concrètes, est bien nécessaire et à nos écrits et a

nos conversations.

98.—Lrs compirnisons frnkhes? On dit que la

compar.iison est fraîche, quand celui qui en use, 1
a

tirée non pas de son livre, mais de sa vie, non pas

de ce qu il a lu. mais de ce qu'il a vu et senti.

Ecartez la compiraison livresque: aimez la cow-

;,.nH-.soH vécue. Quand l'écrivain tire la comparai-

son des lieux mêmes où se passe l événement qu il

raconte, ce parfum du terroir est pour la comparM-

8on ou la métaphore un surcroît de fraîcheur fort

qoûtè.
,

Dans ce passage un peu enchevêtré de 1 abbe

Casgrain, il sera facile à la normalienne de déga-
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ger l'exemple d'une comparaison admirablement
Iraîclie, et prise dans le terroir. L'historien vient
fk' nous raconter l'apostolat en Acadie, vers 1700,
et iks prêtres du clergé de Québec et des Sulpiciens
(If Villemarie; il écrit en finissant.

"Quand on traverse, aujourd'hui, visiteur préoccupé de
souvenirs, cette région dont Port-Royal était le grand village,
(III (ircule pendant quelque temps entre deux rivières qui
nirosent les petites prairies, occupées jadis par les proscrits,
ft (jui vont en se rapprochant jusqu'à ce qu'elles ne forment
[Plus que le même coure d'eau avant de se jeter dans le
bassin de Port-Royal. C'est l'image de ces deux sociétés
(le missionnaires qui ont fertilisé ce champ de l'Eglise du
Canada en travaillant dans une si parfaite union qu'elles se
(onfondent, aujourd'hui, dans les mêmes souvenin de l'his-
luire.

"

99. LcH compurtiinous justes, les métaphores
justes? Celui qui pratique l'idéalisation avec le
M. lui (lu juste balancement, contracte l'habitude de
ii'iKimcttrc (1 lus Vrlvmcni pittoresque de hi com-
ji irai-soii, que les détails exigés par Vanalogie avec
1rs détails de la pensée abstraite. Il sent comme
li instinct que là finit 1:1 comparaison où cessent les
rapports entre l'objet matériel et la notion intelli-

irible. Et ainsi h eomparaison vidée de tout dcttxll
ulseiiT se fuit plun transparente et plus juste.

100—La causerie préparatoire à la rédaction de
la page descriptive. La direction pédagogique est
«lonui'e au X" 27. Annotons seulement ceci: La
causerie préparatoire à la rédaction de la page
'l' sei'iptive est bleu ordonnée si, guidée par la défini-
'lon ùu beau descriptif, l'institutrice pose — pour
fa copie expressive du paysage — tiois questions:
(^lels sont les détails locaux? Quels sont les dé-
tails à contn.ste? Quels sont les détails qui mar-
'juent l'âme des choses? — Et pour la copie idéa-
lisée, deux questions : A quoi ce paysage me fait-il
penser? Est-ce que le balancement est juste? —

3
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N B —hA causerie terminée, la normalienne

ne donnera pas à l'élève de canevas, mais lui met-

tra bien en tête, en sa tête qui fermente, la suite

des cinq questions. L'élève jouira amsi de «)n

initiative pour retrouver, choisir, ordonner et rendre

ses idées; et son travail ne manquera pas d un ca-

chet bien personnel.
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CHAPITRE m.
LA PAGE ORATOIflE

TlOISliME KMIMUU! NE LA BELLE PAGE.

^° oratoire et la didactique.

V iat'~Î^ '''^^^^ oratoire et l'éloquence.
N 103.-La page oratoire, ce que c'est; ses troi» élémenta

esthétiques
: idee générale, splendeur litté-

raire, grandeur morale.

§ 1—L'idée générale.
X" IM—Quelle est-elle? et pourquoi dit* générale?

v« ;^ ~T générales.
106—Le procédé d'invention df3 aspects que
P«Ji* Pfewnter une idée générale.
Iw —Les cinq questions de ce procédé.
Ire. La nature, les éléments, les parties.

T H ii*"'*'
^® pourquoi, le motif.

A 108 4me. Le» wpprochements : analogie, con-
traste. Le procédé antithétique.

Vo H*"
témoignage»; le» citation».

.-N" lua.—Le triage.

S 2—La splendeur littéraire.

•o
}}J--J»'éce»»ité de la splendeur sur l'idée.

Vo
P'°£^<'« du développement, trois sorte».

Vo iiT ~T ^'^^'^'oPP^ment didactique.
113.—Le développement dramatique.

V îîf—^''"emple, cet art.

iV* T
prosopopée large.

116.—Le développement pittoresque, par dea-criptim ou par symbole.
i

» *«» uw
No

§ 3—La grandeur morale.

}JJ
—La rai»on de ce mérite,

ne.—En quoi conaùite ce mérite.

118.—La caoaerie préparatoire.
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CHAPITRE m.

Li Pi(iK ORATOIRE ET LA PAOE
DIDACTIQUE

^LE TUKME : t'NK 11>KE OÉNÉKALE À EXPOSER.)

Troisième formule de la belle page.

,01 Y B - T.a page oratoire et lu didactique

sont identiques pour le fond. C'est par la forme

^lue^^^^^ celle-là abonde en éclats

d imagination et celle-ci ne parle qu'à 1 esprit.

io2!-Une observation sur la page oratoire qu on

nommerait également bien la page idéale

Pourquoi appelons-nous pages oratoires es pages

dont le sujet à exposer est une idée générale ? Elk

est la vraie page de l'orateur.
, , . „

Les dées générales, (ce que la rhétorique appel é

les ieiÎ communs) constituent essentieUemen la

n^tiMv de l éloquence. C;erteB on govrte ce p rie.

charmant, qui raconte ou décrit avec un "^t fm ce

actuelles réalités. - faits ou
l^^^'f

8^^' "
I t

compose pour lui l'occasion de parler. Toutefois la

postérité 'prendra rarement garde de s'en souvenir.

C'est vJe générale qui assurera aux discoars l ch -

vation et VMrrct éternel "Je veux dans une seul,

morï (c-lle de la duchesse d'Orléans), faire voir

le néant de toutes les grandeurs humauies
||

soin de Bossuet de dégager 1 idée générale, le hu

commun qui enfermait dans son extension le suje

particulier <le l oraison funèbre à faire, c est le ^u

de tout grand orateur. Cicéron. qui s'entendait

en pages'oratoires. a soutenu que l'éloquence

maine n'avpit pris d ampleur qu au jour ou l cco.

de la Rhétorique y avait fait pénétrer les idées ge

nérales de la philosophie.
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Vn exemple. — Dans sa préface, écrite pour le
livre: La race française en Amérique, M. l'abbé
Th. Perrier réprouve l'œuvre des assimilateurs. Le
bon écrivain ne renferme pas sa pensée dans les
considérations, spéciales à notre Canada que nos
défenseurs font valoir, en orateur bien avisés; l'ab-
bé s'élève jus(iu"à la grande vérité qui contient
pour tous les jjays la solution du problème de la
coexistence des races. Et cette idée générale que
i .'panouissement légitime des races dans une mê-
me patrie ajoute à l'éclat de sa civilisation, jette à
tel endroit de la préface la splendeur d'une page
oratoire. "Nous voulons, nous, écrit-il, que les deux
races vivent en harmonie; mais nous ne voulons
pas que les rapports de l'une à l'autre soient de
maître à esclave, de vainqueur à vaincu". Suit
l'amplification de l'idée générale:

"Les diverses familles de I humanifé ont reçu en partage
<le.s énergies, des vertus, des aptitudes nécessaires au genre
l.iiniain. Chacune d'elles doit au monde l'apport des dons
•pi elles a reçus. Mais voulez-vous que pour la plus grande
«mre de la patrie commune elle verse avec abondance ses
Hlee.o. son intelligence, son être dans le fonds commun'
N asscrvissez pas une race à une autre: vous étoufferiez les
initiatives contraires au concept que l'une se fait de la vie
<iii devoir, du vrai, du beau. La société entière se trouve-
i:iit appauvrie de tout ce qu'une race arrêtée dans son déve-
l"|)p.;nunt spontané préparait de moissons nouvelles La
<iv.lisation elle-même subirait des pertes proportionnées au
joug d intolérance que l'on ferait peser sur toute une caté-
i;orie de citoyens dont on étoufferait dans le r.rme les qua-
lités natives.

'

Puis, après avoir appuyé cette vérité générale du
t inoignage de notre ancien gouverneur, Lord Elgin,
yi. Perrier tire, en notre faveur, une conclusion
particulière à la querelle des races, en Canada "La
t-onservation de l'élément français et de la langue
trançaise, c'est im gage de grandeur et de progrès
l'our la confédération canadienne. Ce dualisme
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national n'est pas tin obstacle au développement

dune jeiuie nation, qui a tout à gagror à conserver

riiéritage littéraire et social qu'elle tient des deux

plus grands peuples de l'Europe."

103.—La belle page? C'est la page oratoire,

c'est une amplificution sur nne idée gênérah —
d-exeeUente littérature — propre à faire medlcur

qui la lit, ou qui Vécoutc. Ainsi trois éléments

esthétiques constituent essentiellement la valeur

littéraire de cette page: une idée générale, de la

splendeur littéraire et de la grandeur morale.

§ 1—L'idée générale.

104 L'idée générale? Cette idée générale que

l'on expose dans la page oratoire, peut être — ou

bien une vérité religieuse, un précepte moral, une

vérité de philosophie, une loi scientifique, — ou

bien une vertu, un talent, un don, — ou bien un

])roverbe, une maxime, une belle pensée extraite

d'un auteur, etc., etc

Cette idée est dite générale, parce que hien qu elle

soit exposée avec convenance dans l'occasion oii

l'on pirlc et avec convenmce appropriée au person-

nage dont on parle, elle pourrait toutefois avec un

égal à-propos être exposée dans d'autres occasions,

être appropriée à d'autres personnages. Comme
exemple, lisons cet extrait du discours que Mgr

Roy prononçait en 1908, à la fête des "Anciennes

familles "
: On croirait lire un chant de l'épopée du

défricheur.

L'épopée du défrichcnr.

"Messieurs, la terre que les ancêtres vous ont transmise,

après l'avoir défrichée et fécondée de leurs sueurs, n'est

elle pas le plus beau livre d'histoire que vos mains puissenl

feailleter et vos yeux parcourir. — La préface en fut écrite

par ce vaillant chef de dynastie qui apporta, ici, il y a plus

de deux siècles, votre nom, votre fortune, et votre wng.
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C était un Breton, un Nomand . . . . un Français en tout cas,
vt un brave, a couji sûr. Avec cet homme et la femme forte
f|ui vient avec lui ou qu'il trouv- ur les bords, une famille
nouvelle venait fortifier la col usiante, civiliier le roy-
aunie de Québec et enrichir d' ag généreux et de beUe»
viitiis la noble race canadienm-fr çaise.
"Et l'histoire commence palpitante d'intérêt, débordante

(le vie. Que de fois vous les avez vus repasser dans votre
imagination, ci s premiers chapitres, écrits au fil de la hache
tllumines par les belles flambées d'abatis et gardant encor^
uiijoiird hui les acres et fortifiantes sent«ara des terres neu
vea «lue déchirent la pioche et la herse et où germent les
l.remieres moissons ... Ce sont les années rudes mais com-
bien fructueuses des premier» défrichements; c'est la rio-
rieuse épopée de la terre qui naît, de la civilisation qui trace
pied a pied son lumineux sillon à travers 1 inculte sauva-
gerie des hommes et des bois. Chaque coup de hache, alors,
es une belle et patriotique action; chaque arbre qui tomb^
est un ennemi vaincu, chaque sueur qui arrose le sol. estune semence féconde.

'

"Et comme elle est simple et bonne la vie de ces héroïques
IMonniers. La maison, la première qui orna le champ où
s élèvent aujourd hui vos confortables demeures, dressait aubord de 1 abatis sa rudimentaire charpente de bois rond
dominant à peine les souches avoisinantes. De son seui*
rustique, la femme et les enfants pouvaient voir le colon
conduire ses betes et sa charrue, faire le gest* sublime dusemeur, ou moissonner à l'automne les fruits que la terreet Dieu donnaient à son travail. Leurs yeux s'emplissuient
<le

. e doux spectacle et dans le cœur des tout jeunes, gran-
dissait le deeir la passion de devenir, eux aussi, un jour.

U^'"'"". °« des faucheurs de moisson.^ Onne connaissait guère, sous ces rudes lambris les envies pré-tentieuses et les exigences malsaines. La forêt toute voisina
'1". boniP.t I honzon, bornait aussi les désirs. Reculer ciâ'que année les limites de cet empire naissant, arracher à liforet les trésors de vie qu'elle cache pour que la terre nour-

siinJVfni? n"i grandissent: telle est lasaine et forte ambition qui travaillait ces cœurs simples ces•spri 8 robustes. - En vérité, il est beau ce preJder chaîtde
1 épopée familiale et de la terre paternelle

r«i!.!^T^!,
communs, idées géné-

rales. L idëe générale n'est-elle pas une banaucéun l.en commun? _ Si par idées générales, on en-
tend des reflexions usées, des descriptions suran-

m
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ni-es. «U-s choses vues ou rebâehées cent fois, ces

idéen générales ne sont que (le laides banalités. -
Mais si j,ar i.lées générales on entend des idées

Bavantes ou. tout au moins, exposées avec un art

savant, ces idées étant principes d illuminations

pour l'esprit et sources d'émotions exquises pour

le (.(Pur, ces idées générales sont, en ce cas. 1 élé-

ment des pages idéales. C'est pour la raison de son

art savant. ..uoiqWil fût penseur im-diociemen

original, (jue Ton fit cet éloge de \. Hugo: Il est

vm^admirahle metteur en scène de lieux communs.

106.—Le procédé d'invention dans la composi-

tions de lu page oratoire.

"Bossuet, écrit Lanson, saisit fortement deux ou

trois aspects du -ujet (p.'il traite" et là-dessus.

..nouterons-nous. il répand la splendeur de son élo-

quence Ivrique. Hé! comment h y frend-on pour dé-

couvrir ers (iHfx'cfx- (lircrH de Vider générale, pour

créer le vrai varié dans la page oratoire? La norma-

lienne fera poser devant elle l'idée générale, et pour

en aperc.noir les faces multiples, les yeux fixes sur

cette idée nuiitresse, li unrmahennc .sr fera a elle-

même cinq quefttiouH. Autant de réponses, autant

d'idées secondaires mais essentielles dont l'ensem-

ble constituera la vision complète de l'idée générale.

107.—Les cinq questions à se poser dans la mé-

ditation de l'idée générale, par exemple sur le pa-

triotisme.

V questiî i : quelle est la nature de l'idée géné-

rale^ Qu'est-ce? Comment est-ce? En quoi

eonsiste-t-elle? Quels en sont les éléments? Quel-

les en sont les parties constitutives? Par exemple :

Le patriotisme, cet amour de la patrie est fait a.

multiples affections: le foyer, l'église paroissiale

la petite école, le coteau, etc., etc.
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2 question: quelle est U cause, quel est le pour-
7''-, de l unmur patriotique: ee sont les beautés et
1. s l.ienfaits de lu patrie visi-à-vis ses enfants.

i.a normalienne annoterait ces spéciales beau-
tes, ces particuliers bienfaits.

3« question: quel est l'effet de Vidée générale?

ixernple
]
effet de l'amour patriotique, ce sont lesservices dévoués des compatriotes V>ûr assumer la

;.oire : Dol^^^'
^"^'^'^

^
108. 4« question: quel rapprochement par ana-logie ou par contraste peut-on faire de l'idée géné-

'•ale a traiter avec une autre idée générale Par
e xemple, entre le patriotisme et le chauvS^^me oule cosmopolitisme.

"«uvmisme ou

A'. B ~ Les contrastes entre les idées généra-is, ou l expose antithétique. La normalienne femb en de contracter l'habitude de l'antithèse L'an-
t thèse qui consiste principalement dans le choc- mots, est un artifice de rhétorique un peu fri-ole. faisons-hu place tout au plus dans les pages^geres. L'antithèse, qui est l'Lrt de faire heurteJes Idées, est une des meilleures sources d'Sra
ZC:r^]^^ ^''^'T

donc u-oud" lument
1 tterau-e. que de chercher à donner à

n ; "re^^^
rapprochement avec 1 idée généralent.a.re Exemple

: ce sont les éléments pr. itfaé.lues qu .1 contient, qui donnent au morce.u sui-vant sa meilleure saveur littéraire.

Québec, viUc française.

par l'abbé C. Rov.
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vie français.
nommer que ce. deux

Montréal et ^'o «-Riv»"". P"» ^ j-^ne pensée,

«œurs le. plu. ancienne, de Québec, """^ °
-^^^^^ je. âme.

furent bercée, à 1^""
/'^«"'".Ve "héSqui de la générosité

d. France, -"-^X^^^i.^S'deTa V^^^^^^ plS- f«»•

=t?£Sir:rz'£;^^

''Oué^'f- peu plus .en,uant a"e T.oi.-Rivière. ;
moin.

f£ ^l.";r^aS^r; -MS^-eî: l^ preuve h..t..ri.ue.,

, , ,v.v.-r 1 ulcV Kônrmlo ou la n.mer, s,
-
ou lo but on

,,atVu-. c il.- <-it, rait los hL-aux vt-rs do C rotna/ie

.

Salut ; o uiii hi-]\v patrii'î

Sah.t. ô hordK du Saint-r.avuvnt î
etc.

109._.V. /i. - Le triage. Il va sans ,lhv que 1.

«onmliemu. laissera de côté .1»"^ la ..vat.on
^^^^^^

lont la .v,...nsr aux .-iuM questions a couvert

Hi le du brouillon. Elle fera le tr.afïe de« ule.-

r< intéressantes: et elle m fera les eknneuts o.

. ae sa .•cnnpositi<.n. Ensuite, vu-ndra le tru-

vail de la splendeur; la nonnalionno s'y mettra avec

le souci de la parfaite exécutton.
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ï 2—La tplênimu Uttéralre, ou la parfaite exécution.

110—La nécessité des développements littéraires.
Il .11 t'st qm crient uvec une moue désagréable:
C tst dv la rliL'ton<|iu''", quand l\'('rivnin d'idées

livre su pensée ù une imagination créatrice de vi-
Moiis colorées et ardentes. Vauvenargues u, pour"S critiques, une pensée bien juste: c'est la mar-
in. .1 un esprit pesant que de ne par goûter la belle
page ou l'éloquence rend populaire la pensée phi-
Osopluque, en la peignant avec des traits fiers et
hardis, en 1 enveloppant de la splendeur d'expres-
sion. Le discours, enseigne Cicéron, doit frapper
I. s sens de 1 homme comme son esprit. — Un autre
disait

:
La vérité de raison deviendra vérité popu-

laire SI d abord on la fait vérité d'imaginationT

J)ocile à ces directions, la normalienne ne se con-
t. iite pas (le parler à l'esprit par des considérations
•Imies et correctes; elle voudra encore agréer et
t"iK lier en intéressant Tiinagination et la sensibilité •

<
t pour cela, elle étalera ses idées en visions esthé-

titjues.

111.—Procédé du développement littéraire où il
ionue <le goûter la splendeur. Quand la norma-

li.'une aura choisi les plus intéressantes des idées
eondaires fournies par le procédé d invention, elle

> (iemandera par quels développements littéraires
•

11'- vs fera valoir: 11 y a train sortes de développe-
-nif.,^ sources de splend ur, principes de parfaites
< vt'cutions. » X- «

112.— (a
) Le développement didactique,— il eon-Hste dans

1 explication de l'idée, dans rémunération
d. s éléments constitutifs de l'idée géurrale. idée de

uenT'fT./'^ ^^"'w'
^*"

' développe-

n?
'."^'-'''i'^

;
'l contient de la splendeur qiland

' "nagmatinn d expression y a semé ses mots m agi-
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II

La Ixautt- >lu a. viloppement didactique est celle

d'une diulectiqu.- pénétrée du channe d une ima-

.•inatioii Kul)!-.-. D.'ux exemples:

\u CouKii-s e ucharistique de Montréal, en 1010.

Sii- Lcuer (loum mit en relief par une analogie

cette idée générale : l'Eglise fut bienfawan'
;

à

notre ruce.

"Un iour de fête nationale, un de no« prédéceMeurs, après.

avo.> .S Ix caractère affable t bon de. C«ru.d.en«.fran^

rai., aprè« avoir décrit le«r« mœur. donce. «»P^'V;^

fait le tableau du bonheur dont joui.»tent P»*'*»'"^'^

familles d'agriculteur», cunrluait en s'e nam: La France

iiT«é îi" - A qui . aonne de notre N-. l.te. a qui cherche

u t*crei de notw bonheur comme peuple, ne pouvons-nou*

iaXe à notre tour: L'Eglite a pa«.é, ou mieux encore

PÊkIT l e-t Testée chez nous" - Elle a passé avec .es mi.

iomunres, av>. ses martyrs dont le saug
» /f^^^jT Snt.

notre patrie ; elle . .t restée av. <• ses apôtre» et se. «aint.

avec .is événu.s et .es l-rétres. s. s religieux pt se. rrl-gien

îe. ses édutateur. et ses éduc, "ice., qui ne cessent d.

semer îe bSait de leur. en«eigne..ent. et de leur, vertu

«ur ton» no. riv»«e. et le long de tous nos chemin»

Dans 1m lïiéri"" oecasion solennelle, M. M. Tel

lier donnait, sur uu>: aiitr,. idée générale, le pour

quoi historique de notre catholicisme, ce remarqua

ble développement didactique.

•'C'e«»« I)uur 1.- Christ que le p;ty» fut ronqui. à la civil

sation. Le premier iicto du découvreur .lacques-Cartier. e

mettant le pied sur ce sol. ce fut d'y élever une grande omn

Mirmontée des .rmes de la France et, dans son rapport .

roi François I. il disait: Tout ce beau et riche piys don

,.,.e espérance de ran-mentation de notre sainte Foi — lo.

. . ux qui sont venus a|.n s Cartier et qui ont jeté le. bas.

,1e la Colonie, comme lui, n'avaient qu un souci pnn :>a

étendre le règne de .Tesus-Christ sur cette terre. Ils l oi

prouvé en n'amenant à leur suite que des personnes d n.

foi r<''.i)n!ie et en faisant évangéliser les sauvages au li-

.le les subjuguer par la force. - Au moment de la conquei

quand, après la plus héroïque des lutte», il tomba vainc

écrasé par le nombre, le Canadien sut trouxer encore 3.--

d'énergie dans son âme pour réclamer du vainqiunr -

1

faire concéder le libre exercice de .on culte. F. us t,.
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lurHrjur Ipr inturgrâ d« la Noavcllt-Anglvtcm loi propcrt-
rfiit de faire came commuiie avec ma pour Mooner 1* jong
lie la Métropole, le Canadtt^n préféra rester fidèle à la con-
niiiiie britannique à cntise des garantira qu'elle donnait à aea
intérêts religieux. — C'est donc à l'ombre de la Croix que
if Canada est né, et c'eut «oug «on égide qu'il l'eat dcve-
lu[)|iL' et qu'il continue de vivre; auui, le Canadien tient-il
à «a foi comme il tient à la vie.

113 (b) Le développement dramatique. Cette
foinu' (l'amplificutif)ii oratoire consiste à fairé ray-
(iiimT ft palpiter l itléu générale dans une mise eu
se^ne toute vivante.

Ext niple tiré du discours de M. l'abbé A Moris-
si't, uu Congrès de Tempérance, à Québec, en 1910.

Le crime du suicide alcoolique.

' C t .st une singulière chose que l'alcuol! Ceux qui le ven-
>l)iit en vivent; ceux qui le boivent, en menrent! — Ah!
iliins notre amour sincère pour les hommes, pour les jeune«
-eim, nous leur avons crié: Ami, prends gani : l'alcool te
liiuie l'estomac; il t'empoisonne le sang. — N'importe. —
\l iinii, l'alcodl te détraque le système nerveux, te dé-
II h' cerveau, te brise le cnpur. — N'importe. — Mais,

I- Il pauvre ami, tes forces n'^n vont; quelques années, quel-
!'.

'
S mois, quelques jours pncore. et la mort portera le der-

nier coup à ta santé. N importe. — Et les malheureux,
iimme des insensés, i . i , î

' otusant courent au tombeau. —
nijilhfiirl — Mes Frt .a vie est un bien, le plus grand

liieii fil ce monde. Et cette vie, que Dieu nous a prêtée, il
lit" iioiiH est pas icihible de l'abréger sans répondre de cette
r >t J.i.te devant K- bouveriiir. Maître. C'est déjà terrible do

' : l'.iraltre au tribunal d<; Dieu quand lui-même nous appelle
.' i w ure qu'il avait marquée. Que sera-ce donc d'arriver
(levant lui sans sa permission, après s'être tué lentement
mais sûrement !"

114 \ . B. — Quand la normalienne rencontrera
<l;iiis la j, ge oratoire un exemple, c'est-à-dire, nn
personnage mis en scène, elle se gardera de ranger
1 i jDhpli' parmi Jex idt'en serondairea dont le pro-
rulr d'invention (N° 107) '.ni donne le secret.
(^1 elle ne se trompe pas, on parle de l'exemple à
pro|)08 du procédé de développement.
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L'exemple (hiun /?/ page oratoire n'est pus une

idée secondaire, ma/s le tour littéraire auquel l'ccri-

vain s'attache pour présenter dramatiquement l'idée

secondaire ou de nature, ou de eaut=e, ou d'effet,

etc.—Et pour réussir cette sorte de développement,
— d'abord, la normalienne trouvera le personnage

sur les lèvres de qui, ou dans la vie duquel l'idée

générale à traiter éclate. — Ensuite, elle cherchera

le cadre dans lequel le personnage paraîtra; — en-

fin, elle écrira sa vision. Ainsi, par exemple, pour

dramatiser l'idée générale : Canadien, aime ton

pays, la normalienne peindra Crémazie, au retour

d'Europe, encore sur le bateau dans la rade de Qué-

bec, puis fera envoler de ses lèvres la strophe ailée.

O Canada, quand sur ta rive

Ton heureux fils est de retour

Renipli d'une ivresse plus vive,

Son cœur répète avec amour:
Heureux qui peut passer sa vie,

Toujours fidèle à te servir

Et dans tes bras, mère chérie,

Peut rendre son dernier soupir!

115.

—

N. B. — Le drame d'une large prosopopée

est encore une Jcs forment du dcrcloppenicnt oratoire

dont nous c«mso»j», ici, quand ce tour littéraire sert

h enfoncer une idée générale dans l'âme de l'audi-

teur. Exemple : Au Congrès de Tempérance, Qué-

bec, ^r. T. Cliapais, on finissant '^on discours,

célèbre le bonheur de la tempérance, d'une tempé-

rance traditionnelle dans une famille. Cette idée

générale, il l'objcctivi" dans la croix de tempérance.

Cette croix, il en *ait l'amie fidèle de la famille et

la gardienne immortelle de son bonheur dans la suite

des générations. Il s'agit ici de l'humble croix de

bois noir que M. Querticr, curé de Saint-Denis, vers

1840, arbora connue le ilrapeau des soldats de la

tempérance.
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La Croix de la tMipéniMC.

Ah, Jiessieurs, l'avez-vont voe, aospendoe aux mort da
1,1 maison de famille, entonrée d'honneur et de reapect? Elle
< st la depuis de longues années, témoin du passé, gardienne
(lu présent, et sauvegarde de l'avenir. Elle a vu grandir
. t se disperser plus d'une génération peut-être et, derut
.lie, chaque soir, des têtes diversement nuancées par la
main du temps se sont inclinées dans la prière; les êtres et
1. S

. hoses y peuvent disparaître et s'y succéder, mais la
.Toix demeure. Elle ne quitte un moment, sa place consa-
. ree dans le vieux logis qu'aux jours où la mort vient yallumer ses lugubres flambeaux. Alors, ses bras tutélaires
^. tendent au-dessus du cercueil autour duquel les cœurs
I rises sepanclont en accents de douleur et de foi. — Puis
luand a sonné l'heure du dernier départ, eUe aussi, la petiti
.roix noire, franchit le seuil de la maison. Elle précède le
triste convoi comme pour tracer au m-rt qu'on escorte, la
>

|>t<' .le 1 immortalité. Puis, quand le service funèbre est
1. rminc, .,iiand 1 orgue a fait entendre ses derniers aémisse-
|H.nts. pendant que l'Eglise chante dans son admirable
iii.ru.e 1A.7'> »um re^urrertio et viU,, la croix, compagne

t 'i. e
. e celiu qm n est plus, le conduit jusqu'au cimetière,

.11 hord de la fosse ou il va dormir son dernier sommeil.
Mais. la. elle s arrête, son œuvre est terminée ponr celui
NI est iiarti

: elle va la recommencer pour ceux qui restent.
'

t la rn.ix de bois noir rentre au foyer en deuil, héritage
umiste et si.cre que la mort transmet à la vie et qui passe
misi de genoration en génération pour assurer la perpétuité
I la tradition familiale: qu,m rin^orrs ritai Inmpndn tra-

IH) ((•) l.r (h'rrloppcnirnt jnttorcsqae. Co
'"111- litt.'niitv se i)niti(|uo sons deux formes égale-
iii iif clnqnt'ntes on iKU'tiqnos :

I (h, hirn rr di'rrlnppcmcnt est une mise en ta-
^'' '/'

. r
1 u\vv .r.'n.'rale, comme on l'explique au

^ •>•-' <l»' lîi splt'ndciir liltri-iiir»'. Exemple:

l/fiabitant canadien

«»t le nnhle et vrai type de notre race.

m'extasiais, l'autre jour, dans la «onteniplation d un
pavsa;;-es adniiralihs -|iii ne rencontrent si nombreux

J'ce'irhl T"" - il .V avait dansce tabi,.»,, de renonvean et de jeunesse, un personnage

•Il
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qui lui donnait la vie: c'était un «meur qui marchait à

Brands paa dans son champ fraîchement remue. Légèrement

incliné vers la terre, il y jetait une ««"}«"^^

fiant dans la fécondité de sa patrie et dans les

rosées du ciel. Et je me disais, en admirant « robuste

semeur: te vrai Canadien-Français, c est lui, c est 1 agn^

culteur, vivant heureux et libre sur la terre que ses mains

ont défrichée. . , j j __f «
"A l'image de Dieu, il semble avoir le don de créer et

sous ses pas naissent les moissons, les fleurs et les fruits

"Ces beaux arbres qui étendent leur feuillage en parasol,

nu-dessus de sa maison, c e.t lui ou Tancêtre qui les a plan es

et qui en a pris soin. Ils ont grandi sous ses y^"^f
avec lui, comme des compagnons aimés de labeurs et de suc-

cès, de joies et d'épreuves. - Et ce jardin qui sount au

soleil à côté de sa maison, c'est encore son ouvrage: c est lu

qui l'a taillé, préparé, enclos: c'est sa vaillante femme qui

en cultive 1« légumes et les fleurs; et quand ses petites

filles, fleurs vivantes, y vont tresser des bouquets pour 1 au-

tel de Marie, il tressaille de bonheur en songeant qu il est

l'auteur de toute cette vie qui l'environne, et de toutes ces

espérances qui s'épanouissent et qui dorent
«JfJJ;

"
Puis ses penséM s'élèvent: il songe que ses parterres fleuris

et set boSiges verdoyants sont autant d encensoirs dont les

parfums montent vers le ciel. Toutes ces voix, en effet

î.ui chantent da.s la nature, tontes ces rumeurs qui » élèvent

de la terre, bénissent son , re .teur. Il y a dans ce tabteau

Blus de poésie, pensez vous, que de réalité. Mais veuillez

Staerver que c'est un type, le type de notre race que ]e veux

peindre ; et i« maintiens que ce type est réel. .
.

Oui, comm.

sn ancêtres, l'habitant canadien est un semeur de foi et

, est lu, qui garde le plus fiëèleaKut 1- vertus du foyer

domestique. C'est lui nui est le pl» wuMe fondement d-

notre nationalité et 1. ^u. f«-. ••i^,^^.'^ Ro™.'^

2 Ou bien le (lévrJof)i>e nu nt pittoresque est ht

beauté d'vn paysage oii, cmnme dans un tr.inaparcnt

symbole, resplendit Vidée générale. Et c'est alors

dans la page oratoire la beauté d'une copie expres-

sive et idéali8(^e Ae la natïire.

Exemple. Au Congrès du Parler-Français. 1911'.

l'abbé Thollier de Poncheville donna sur l'idée g»-

uérale : la vitalité impérissable du peuple acadien, le

développement pittoresque qm suit :
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Le chêoc et l'Acadien.

Une parole de glorification doit se dire, ce soir, à l'hon-
neur spécial d'un de vos groupes dont les souffrances et la
ténacité indomptable mérite ce privilège : Saint aux Aca-
fiiens.

L'héroïque fidélité des Acadiens à leur foi catholique et
française leur assure dans leur descendance renouvelée, nne
impérissable postérité. — Dans vos forêts de géants, quelle
force réussirait A empêcher le chêne de grandir? En vain
pour limiter son développement, l'entoure-t-on d'un cercle
(1 acier. Il brise son carcan sans effort et continue de dila-
ti'r son tronc vigoureux. Parfois il le garde au flanc mais
il déborde, le recouvre de son écorce tranquille et se l'in-
corpore au point qu'il en semble affranchi. Puis il monte
toujours plus haut; il s'épanouit toujours plus large sous
i incompressible poussée de sa sève, malgré le fer qui l'étreint
!in cœur et qu'il a définitivement vaincu. Ainsi, immortels
Aradiens, on ne peut, avec plus de succès, s'opposer à l'épa-
iioiiissement de la vitalité d'un peuple tel que le vôtre: les
persécutions mêmes fortifient sa vertu et opèrent son relè-
vement. Nonobstant toute oppression contraire, vous avez
s:tuvé votre nationalité en péril sur les route de l'exil. Gloire
lux fila de l'Acadie qui ont souffert pour la liberté de son
ame

: Gloire à ses prêtres qui ont été les artisans de sa sur-
vivance et de son triomphe, etc."

^ 3—De la grandeur morale.

117.—La raison de ce mérite. Dana la création
<rime œuvre d'art, écrit saint Thomas, (1, 11 qu
XXI, art. 11,) il y a l'artiste et l'homme. Comme
I altiste est contenu dans l'homme et non pas l'hom-
iiie dans rarti.ste, la fin spéciale de l'artiste, ne doit
pas être en opposition avec la fin générale de l'hom-
iiif. — Or, l'œuvre d'art est capable dé faire meil-
Itnr, ou de corrompre qui la goûte. Donc, elle
" vét un caractère moral, celui d'être en harmonie

vu opposition avecla fin commune à l'humanité.— 11 s'ensuit que l'œuvre d'art, quelque parfaite
elle puisse être selon les lois de l'art, est une

•fuvre détestable si elle est corruptrice des mœurs.
Les Grecs, quoique païens, reconnaissaient pour
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les œuvifs d art la m-cessité de la grandeur morale.

C'est l'enseignement qu'ils donnèrent par la mytho-

logie des Muses. — Les Muses, ces déesses inspira-

trfces des ouvrages d'esprit parfaits, étaient des

i tres ailés aux robes blanches, épris des sommets

oîi ne montent pas les limons de la terre. — Boileau

ti donc écrit justement :

"Que votre âme et vos mœurs peintes dans vos discouM,"

"N'offrent jamais de vous que de nobles images."

1 18.—La grandeur morale? La page a de la gran-

deur monde quand, à su lecture, nous devenons

mciUeurs et elle a cet effet heureiix si elle nous

donne des impres>;ions ou religieuses, ou vertueu-

ses, ou sainement esthétiques.

\. ]i. — I^a lecture abondante des romans, mê-

me honnêtes, est au moins esthétiquement condam-

nable. L'inïagination, nourrie, exaltée par les ro-

mans, tait de nos hseuses, des rêveuses chimériques

et ridicules.

119.—Causerie préparatoire à la rédaction de lu

page didaetiqvie. La maîtresse ivlira la direc tion

donnée au N" '27. lei, il suffira d'ajouter: la eause-

ri»' sera bien ordotnirc si la normalienne pose aux

élèves les v'nui (pu ons marquées aux N*" 107 et

108. La causerie terminée, la normalienni' ne don-

nera pas de eauevas à son élève, mais elle lui vict-

fni birii eu trtv les cinq quvsiinuH à se poser en

face d'une itlée générale et et-ttc ])i'tite tète où la

causfi'ie a déteruiiiit'- une belle fi rmentation d'idées,

gardera son initiative pour retrouver, elioisir, ordon-

ni')-, exprimer ses idées. Et ni la dépendance har-

monique des idées, ni le elianne de mots trouvés

ne manqueront à la rédaction de l'élèv»'.
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§ 4—Les iisagM de la 3* formule.

120.—La normalienne aura recours à cette formole pour
produire la page oratoire.

121.-Ouidée par cette formule, la normalienne caotcra
facilement avec ses élèves sur une paite du
livre de lecture dont le sujet est une idée gé-
nérale, et cela, N" 122, avec un fruit d'édu-
c:uion morale assuré.

Xo. 123-124.—L'art acquis par la pratique de cette formule
permettra à la normalienne de faire facile-
ment des comptes rendus de discours et de
conférences.

X '« 125-128.-Ce même art assurera i la normalienne une
renwrquable habileté pour composer des adres-
ses: Elle ne sera pas embarrassée pour trouver
le fait de 1 adresse et l'idée générale de l'a-
dresse

; et d'une splendeur de vrai associée àune page oratoire la normalienne aura composé
1 adresse parfaite.

*^

120.—Les utilités de l'art dont l'étude de la 3*
formule enrichit l'esprit de la normalienne. La pre-
•>m re utilité de cet art, celle de produire avec suc-
< '

S u'ie page oratoire avec le mérite des trois élé-
" '

nts
. stietiques étudiés dans l'article précédent.

121.-La deuxième utilité: cet art servira à la
liwMnalienne pour causer arec U- livre de lecture —
Au cours des lectures expliquées, faites à la petite
•-I''. la 1) rmahenne rencontrera des pages oratoi-

on y .xpose un proverbe, un précepte moral.
l'i" I»ensf . d auteur, etc.

r/occnsion est bonne pour causer de cette sorte
• pages. A la petite école, il est judicieux

I; 'orner la oausene aux d.'ux premiers éléments de
|'.M,v oratoire.

1 ulée gén.'.rak- et la valeur morale
Quant à Vidée générale, la normalienne posera Inl-st.o„: Quelle est l'idée, la pensée que l'écri .in

P't
-vposer aux lecteurs :> _ Q„and enfin cette

'
aura viv trouvée et bien énoncée, la norma-
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Tienne posera ù maintes reprises la question :
Quel-

les sont les idées, particulières ou de nature, ou de

cause, ou d'effet, ou d'analogie, ou de citation, qui

expliquent l'idée générale, qui la font mieux com-

prendre? (pour ces questions, la normalienne se

.ruide sur le procédé d'invention). Quand i analyse

des idées est finie, la normalienne sollicite le juge-

ment des élèves par des questions sur le bon sens de

l'idée générale et des idées particulières: Telle ou

telle idée a-t-elle du bon sens? puis, la normalienne

fait avec les élèves, au tableau noir, un sommaire

des pensées. — EnsuHr, la normalienne interrogera

les élèves sur la vulcur morale de la page oratoire.

J<:ile posera des questions comme celles-ci. Est-c.

«lue les pensées de l'auteur sont de bonnes pensées ,'

E^t-ce <iue votre conscience approuve ce qu il ap-

prouve, eondannie ce qu'il condamne ?— puis : quel-

les bonnes résolutions devons-nous prendre selon

l'enseignement contenu dans cette page? etc.

122. Y. H. Ces causeries de la normalienne

sur les pages à lire sont bien éducatives. Par cet

exereice si vivant, les élèves contractent l'habitud

de pénétre r .lans leurs lectures personnelles et d t n

l,ntiner la richesse d'esprit et de (tœur qu'elles con-

tiennent. J.a normalienne va admirablement au-

delà du conseil de bonne pédagogie, donné par Schil-

ler. "Dès son enfance, entourez riiomme des ])U\<

b,.ll.-s formes intellectuelles; enfermez-le dans l.s

images île beauté parfaite".

123.—Troisième utilité de cet art. Les comptes

rendus dcn dincours, et des conférences que la nor-

iiialienne entend, lui deviendront un ouvrage faciK

l.a normalienne, familière avec le procédé d'inven-

tion que l'on observe dans la création de la pa-.

oratoire ou didacti.iue, possédera une remarquai. 1.

facilité pour analyser le discours ou la conférence;

c'est dire pour en dégager l'idée mnUreaae et pom
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rit (liHCi'rncr les aspects divers, nous voulons dire

K's idées ou de nature, ou de cause, ou d'effet, etc.,

(jue récrivain a de préférence présentées. Et à
cause de ce regard averti sur la suite des idées, elle

apercevra nettement, répandues sur l'une ou l'au-

tre des idées, d'exquises imaginations dramatiques
ou pittoresques et à cause de tout cela, la norma-
lienne écrira presque couramment un sommaire fi-

dèle, un plan riche du discours, ou de la conférence.

124.—N. B. — Les adjectifs qualificatifs. Les
écrivains d'idées pour marquer aux lecteurs les par-
ties de la page oratoire, les aspects variés que pré-
srnirra l'idée générale dans la suite du discours,
lisent de qualificatifs, par exemple : juste, noble,
utile, nécessaire, etc. Bossuet dira : Ija vie de feu
la leine de France, Marie-Thérèse, n'offre rien que
(le pur et rien que d'auguste.

J)e Saluberry haranguant ses soldats de Château-
fîuay aurait pu dire : Voltigeur, le combat que vous
aillez à livrer est nécessaire, et il est glorieux, et
ainsi de suite. Ces qualificatifs' aideront la norma-
lienne à analyser la page oratoire d'après les cinq
ipiestions du procédé d'invention, car ces qualifica-
tifs ne sont pus des idées secondaires, muis consti-
tuent un tour élégant d'énoncer les deux ou trois
idées secondaires qui exposent ou expliquent l'idée
^l'niraie. Par exemple, l'adjectif "noble" peut
énoncer l'idée des éléments essentiels de l'idée gé-
nérale; l'adjectif "utile " marque peut-être les effets
<le l'idée générale; l'adjectif "nécessaire" marque
peut-être Tidée de cause. Ainsi la normalienne doit
se demander diligemment lesquelles des cinq idées
secondaires, suggérées dans le procédé d'invention,
se trouvent énoncées par ces deux ou trois adjectifs,
qui marquent les pai-ties du discours.



86 LA XORMALIEXXE

125.—Quatrième utilité de cet art. Cet art ser*

vira à la iioriiiulifuiu', dans les plus diverses occa-

sions, à comfioscr l'adresse qu'on lui demande.

Une adresse parfaitement troussée contient devx
t'icmoits: l'u jiùt ri une idée générale. En effet,

l'adresse n'est (pTune flagornerie, si elle ne marque
1)88 pour quel fait on complimente le personnage de
la fête : — et cette harangue académique n'est

(ju'un bavardage pour les auditeurs moins intimes

avec le personnage, si elle ne leur marque pas l'idée

générale, c'est-à-dire la raison supérieure qui met en
relief l'importance du fait; ce qui est la leçon, l'ins-

truction à dégager du fait. La normalienne, priée

de composer l'adresse, doit être soucieuse d'y mar-
quer avec mérite littéraire, et ce fait, et cette idée

générale.

126.—Procédé à suivre pour composer une adresse

parfaitement belle. La normalienne se pose detix

questions: — 1. Pour quel fait va-t-on complimen-
ter le personnage de la fête ?

2. Quelle est Vidée générale à laquelle ce fait nous
conduit à penser. Expliiiuons.

Comment trouvera-t-elle le fait de l'adresse? Si

roccasion marque le fait avec précision, exemple.
Adresse à Montealui revenant de Carillon, par les

citoyens de Villt-niarie : le fait de l'adresse i st tout

inditjué : C'est la l)ataille de Carillon. Si Vocca-
sion ne marque pas nettement le fait de l'adresse.

Exenipic. A':les^^e à ]\L l'Inspecteur, à l'occasion

de sa visite, eximple. Ailresse à Sa (Irandeur
Mgr X"''''% <|Ue nous avons le bonheur de recevoir.

Alors ([ni' fei i la normalienne pour trouver le fait

ou li's faits (le radi rss." ".' Elle évoquera les .<iouve-

iiirK dv ia vi du persoimage Quels souvenirs? Ceux
de sa naissance, de sa famil' '. de son pays? ceux de
son éducation, de sa vocutic-i de sa carrière? ceux
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ilf st's œuvres, de ses paroles célèbres, etc., etc...?

Et quund cette évocation sera épuisée, la norma-
lit line choisira un fait ou quelques faits à raison do
l(Mir intérêt présent et pour composer la page de
l'adresse où ce fait est narré, en se guidant sur la

l"' formule du beau, elle fera une splendeur de
vrai. . .

.

127.—Comnent la normalienne trauvera-t-elle l'i-

dée générale, ce second élément de l'adresse?

A propos du fait de l'adresse, elle se posera qmtre
<HU'stions.

(a) Quelle vertu ou quel talent possédait le per-

sonnage pour pouvoir accomplir ce fait dont l'adres-

sa nous entivtiont? Par exemple, pour pouvoir ga-
i;iur lu bataille de Carillon, il fallait à Montcalm
la vertu de patriotisme, le talent de stratégiste : lie

l' iti iotisme, c'est donc ici l'idée générale de l'a-

il rcssc.

(I)) A quelle rrritr d'iirt ou dr idiilonophie ou de
nlKjiiiu ce fuit de l'adresse aniène-t-il à penser?
l'At in|)lt\ J.a bataille de Carillon fait penser à la

i'i<)\ idi'iice <\\u Veille sur les peuples et leur exis-

N iiee et leur prospère avenir. La Providence, gar-
licniie des jieuples, serait donc ici l'idée générale

l'adresse.

(() (,hirl (I l'tr l'rfjct, le hou n'sulfut, li ftiiite

linirriisr du fait de l'adresse? Exemjde. I/effet
If la vietoire de Carillon fut une allégresse grande,

lui . ( lat de pieux Te Deum sur les bords du Saint-
l-.iiu-eiit.

(d) (Jiiil e.'it le milieu grorinifiliiqur on liiatori-

•l'ie, Ir cadre enfin où parut le ])eisonnage et où il

"•oiiiplit 1l' fait de l'adresse? Exemple. Tableau
'II' la Nouvi'llc-Franee : un j)Oi]ple en dt'tresse sur
i' s rives d'un grand fleuve, attendant le Sauveur de
i l patrie. C'est dans ce cadre que parut Montcalm.
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Et qilund la normalienne aura lait le tour de oei

questiouH, q , aul. pour parler uvec de Maistre, elle

y aura verHo toute na tête, elle choisira l'idée géné-

rale qui la touche davantage et pour composer cette

partie de l'adreMe, elle se guidera Hur la 8* f(»rmule

du beau : elle fera une page oratoire.

128.

—

N. B. — Ainsi l'adresse de parfaite beauté

comprend deux amplifications: une splendeur de

vrai: c'est le fait, et une page oratoire, c'est l'idée

générale de l'adrene.
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CHAPITRE IV.

U UTTM

^""i" 't^ir^'
^o""««Pond«iice, ce que c'eit.

130.-La littérature épistolaire est une de*
Tormei cithetiques dei BcllcS'Lcttrcf. Et la
normalienne y peut prétendre dans sa correa-
pondance. - La matière de U littérature épia-
olaire

: les coupleta et lea biUeU; — lea qua-
Iitea de la littérature épistolaire: om natn-wUe élégance et l'urbanité.

§ 1—Conpltts ft MHctf

.

I31.-Le« couplets et les billets, ce que c'est.
,"2.-Les couplets: trois sortes, le littéraire,
le badin, le lynqae.

^° /mT^ *^°"Ç?Î* littéraire: (a) le narratif,

Vo iiL '%''*«"'PV*' («^) l'oratoire, didactique.

V- t?e ~T ^°"Pl«t badin, le caquet.
loB.—Le couplet lyrique.

^° 1.36.—Une direction: Comment composer lea
divers couplets.

No 137.-Le8 billets: trois sortes: le littéraire,
(narratif, descriptif, oratoire ou didactique)
le bad,n, le lyrique. - Leur beauté spéciale.— Une direction, comment lea composer.

§ 2—Les qualités essentienes.

138.—Une naturelle élégance.
Pas un langage illettré.

N" 139.-Pas le style précieux.No 140.-Mais le style d'une natureUe élégance:Le naturel, ce que c'est.
.No 141.—L'élégance ce que c'est.

142.-L'urbanlté, le tact, ce que c'est.
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CHAPITRE IV.

LA LETTRE

Etudiez ce chapitre avec les correspondances de

Mme de Sévigné et de L. Veuillot, à la mam.

129. La lettre, la correspondance, ccst un en-

tr tien entre amis cultivéH — écrit avec ce souci

mesuré de correction et d'élégance que I on apporte

à une causerie de salon de bonne société.

2^ B — T/absence de ce souci donnerait à la

lettre un air illettré. Par contre, le ton épistolaire

se -ferait précieux si la correspondante poussait a

outrance son intention littéraire.

130.—La littérature épistolaire est une forme rs

ihétiquc, — dont la loi est de dire toujours des cho-

ses sensées avec une élégance classique, — dont la

loi est de mettre le sens exquis du langage dans le

bon sens des rhoses dont on s'entretient. Et cetto

forme esthétique tant goûtée, la normalienne l'at-

trape facilement une fois familiarisée avec les trois

formules de la belle page. Qui possède l'art de ni-

contor, de décrire, de composer la belle page ora-

toire, sait dire avec ^oùt tout ce dont on cause dans

une lettre, et le fait, et le paysage, et l'idée géné-

rale. — La matière de cette littérature : couplets et

lïillets; — les qualités de cette littérature: une na-

turelle élégance et l'urbanité.

§ I— Les couplets et les billets ou la matière

de la lettre.

131 Couplets et billets. La correspondance lit-

téraire cause de tout, mais ce tout est contenu inté-

gralement dans les trois sujets dont nous avons

étudié les lois littéraires, le fait h narrer, le paij^age

à décrire, Vidée générale à exposer. Or, l'auteur
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lit-

.1.' la lettre qui entretient son lecteur d'idées e^n^raies, de paysages et
«i mtes gené-

M,ntoVJrZpi\,;t """"

Le cou,,ht h- ,,m,age de la Mire oi Vécri^ai.,

Le billet est l'endroit de In Ictirr ni. r •

I- K. n,.mle dont ,1 cause avec »a £„f " ' -

132

—

Les trois sortes de coun1ef« i x

.1" fait, du pavli i^driir™""' f r'""

In attons écourtée^ «nnf
'"/^^ssants. Ces amph-

(.1) Couiilef nnrratif, (un fait) r ^

rttlial de France nui fnf o ^
, ,

célèbre ma-

- aux nnemi; aV ^ a ^l'.'' ^^-^P^^"'^

le ^ ^rri;-:^ ^^e-^Sl-î «an.

'1 lui avait donné une tri.» Jn -^''^'"^''^ ' ^on-

avait pri. Tn IWt 'n''''^
P""' ^'^«^al

'lécret de pr se de corns Tl 1 i * ^
^'''""^

Majesté lui dit que 7ii P"l« «u roi.
''''IKr mettre en priZ ;t n„'il

.f°°cent. il n'avait qu'à
P -r examiner ces «ortel ^d'affTi"* ''""-"f

" j»ges
'-""^ la conduite M de WmK" '^^ ^''•««ait
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belle chambre, c'e^t. cell. o^^^^^^^^^

?oiÏ« en Umet;
Meckelbourg (sa sœur) ^mt, qm penja wn

^^.^^

elle s'en alla et, une he"re «preB qu ell^^^^^^^^^

«„ ordre de le mettre fans «ne de» hor
^.^^^

1669 qui sont dan» les
""f

^

°vJà ma fille, un grand
défense de voir qui que ce fut

J^^^J^ d'un tel

«ujet de réflexion. S""f" J„neur qu'il avait

homme où il ne manquait plus ' * ^

JJ, g^^J^z ce que

iormT par' excès d'abattement, songe, au revei .

(b) Couvht descriptif, - (un paysage) - Mme

langes :
,

d'être ic, avec .m ^'f âa.in, nou= .vo„.

sont files d or et soie.
gommes cxpo-

cent fois plus ^e froid, içi, qu a Fan»^ n
^.^^^

^eVe^misTral-V: t': ^ufnîïsiltera : ils se battent

ce diable de mistral ,
c esi » i

renfermer dans nos

entre eux pour avoir l'honneur d« nous renie

chambres. Toutes les rivières ,«ont pnse ,
le ,

Rhône si furieux n'y P^f ' .^J^^^"^ d^^^^ q"i

nos plumes ne sont pas
PJ^' Nos monta-

transis; nous ne respirons que W
^ontoz

gnes sont charmantes dans f^1^1^ " ««i nous croit

L peu cela à notre duche-eje Ch^-l"^^^^^
, ,,„,bre

rJ^^"rî^'^ î^^-id L glace et me fa.t

tomber la plume des mains.

.e) Couplet oratoire on didactique {.me ^dee
g^

nom e). - Urne de La Fayette avait écrit à Mm

T^yU^ : 11 ne faut pas que vous passiez 1 hiv.

n ] re^ne; car aux Rochers, humides à cause cle

'abond nce des bois, vous souffrirez de catarrh..

It dTÎluSons à votre grand préjudice, vu que vc.s

•

tes V eillo - Ce motif des alarmes de a grande

àr^iîe inspire à hi marquise d'écrire à sa fille ce qu.

suit, sur lu vieillesse.
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\ 0U8 ayez donc ete frappée du mot de Mme de La
iM.vette mêle avec tant d'amitié. Quoique je ne me laisse
rus oublier cette vérité, j'avoue que j'en fus tout étonnée;
cir je ne me sens encore aucune décadence qui m'en fasse
souvenir. Je ne laisse pas cependant de faire souvent des
ivflexions et des supputations et je trouve les conditions de
la \iH «ssez dures. Il me semble que j'ai été traînée, mal-
-IV moi, a ce point fatal où il faut souffrir de la vieillesse-
j. la vois; m y voilà; et je voudrais bien, au moins, ména-
ger (je ne pa« aUer plug loin, de ne point avancer dans cerhemm des infirmités, des douleurs, des pertes de mémoire
(les (k'figurements qui sont près de m outrager; et j'entends
Mil,. voKx qui dit : il faut marcher malgré vous, ou bien si
v.Ms ne voulez pas, il faut mourir; ce qui est une autre
.xtr.m.te a quoi la nature répugne. Voilà pourtant le sort
(I. tout ce qui avance un peu trop; mais un retour à 1h vo-
Imitc de Dieu et à cette loi universelle où nous sommes con-
rlamnes, remet la raison à sa place et fait prendre patience
I lu z la donc aussi, ma très chère, et que votre amitié trop
t.. ..lie ne vous fasse pas jeter des larmes que votre raison
floit condamner.

m.—Le couplet badin, le caquet, c'est l'endroit
<lr il lettre, quel qu'en soit le thème, fait, paysage,
Nl' r f^'enerale, où rccriuain plaisante manifestement
.

t Généralement avec un air légèrement précieux
l.r r iquet est donc un morceau littéraire 8ur vn su-
"/

i!> néralement léger, mais souvent sérieux écrit
"rrr une verve bouffonne et précieuse, c'est un char-
'

.Ht hadmage. — Exemple: Mme de Sévigné qui
VI' nt (1(. raconter une noce k Mme de arignan. ba-
àw.r comme il suit sur le Grand Condé; c'est un
•iiimsant caquet :

^
r,. vous, dirai une nouvelle, la plus grande et la pins

1' nrflw'- "^T ^°"\P"r^^ apprendre: c . st r.ue ^1 le

m,?-^
faire hier s. barbe; il était rasé! Ce n'est point

>ll"s<on, m une de ces choses qu'on dit en l'air • c'est

::.;t'"''%'''
''''' f^^t^--"' Mme d' ianre

" ren u,t son temps qu'il avait les pattes croisées comme
lui fit mettre un justeaucorps avec des boutonnièresle diamants; un valet de chambre, abusant aussi delat-ence, le frisa, lui mit de la poudré, et le réduS, enfii;';
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noce."
-i 1 4.1

»

135 _Lr coui>i ' lyrique, qiu-1 qu i-n soit le the-

f.'.it mvsai. id/e générale, c'est le passage de

. / /<M-f, pour décrire le /'''î/-^^'

x Ir. Vidée générale, mais pour répandre en

et eé fait, .e paysage, ou cette idée générale n est

là ,ue 1. vc-e \ul le sentiment y a pns naissane^e.

u ien^
• trouve son aliment. Exemple: Mme de

ilnan avait suivi son mari en Provence, au mo.s

1p lévrier 1671; c'était la première séparation de

^ilk ' avec sa mère; la marquise de Sévigné écri-

vait à sa fille, un mois après cet adieu, de Lévry :

'•\\,ici une terrible causerie, ma chère enfant ;
il y a trois

\oKi une leriiuic ,

deMein de me retirer du

«««ise sur ce siège de mousse ou ]e vous ai vue quel

h"din où je n; vous aie vue; il n'y en a point q"î '

fasse souvenir de quelque chose. - De quelque manière ç,u

V nprce le cœur: je vous vois; vous m tter

Trés^nt; je pense' repens: à toit. Ma tète et mon e.pnt

L cr us;nt ; mais j'ai beau tourner; j'ai beau cherclxr^

Tett^ Se 'enfant )ue j:aime avec tant de p«..Jon
est

deux cents lieues de moi; je ne 1 ai plu», et wr ceii 1

pleure sans pouvoir m'en empêcher.

136.—Direction pour la composition des couplets

littéraires. Les couplets rigoureusement littéraires

doivent contenir la beauté esthétique qui leur con-
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vu'nt selon leur thème respectif. Pour Un compo-
«rr, la normalienne se guidera sur les lois de la
.<l>\vndcur du vrai, s'il s'agit d'un fait; sur les loiê
ilr 1 1 copie expressive et idéalisée de la nature, s'il
s iigit d'un paysage, et sur les lois de la page ora-
Inné H il s-agit d'une idée générale. Elle doit ce-
pendant avoir en tête que le cœiplet n'est pas une
K.rnposition complète, mais un fragment, la seule
partie de la composition qui, à son avis, offre de
I intérêt.

137.--Les sortes de billets. Tout comme les cou-
j'I' ts, Jes billets se rédigent sur trois tons, le litté-
r:ure, le badin ou le lyrique. Et pour donner à ces
<-iirts passages de la lettre un charme esthétique
.K' littérature, de hadinage ou de lyrisme, la norma-
Itrnne y devra semer des mots magiques; elle fera
Honc travailler, ici, l'imagination d'expression et
I

nur la mettre en branle, elle se posera la question-
'IJH'

vois-je? que yois-je ? puis, parmi les réponses,
Hh' choisira quelques phrases frappantes sur le
t nt sur le paysage, ou sur l'idée générale; telle est
1:^ direction a suivre par une normalienne encore
|M 11 cntminco pour la composition des billets.

Exemples de billets ramassés dons la correspon-
«lance de Mme de Sévigné.

Billet de narration.
liliin, en 1672.

Un incident du passage du

•Le <hevalier de Nantouillet était tombé de cheval -
il va

i' f.nttl'ui'T' ""ï."*' ^ '1 revient e'ncore!iiiin II trouve la queue d'un cheval, s'y attache - ce cheva
•

-nene a bord
;

il monte sur le cheval, s^e trouve à
' mê£

'
''t deux coups dans son chapeau et revient gaillarr-

I^iUrt de description

•y»: suis venue ici (à Livry) achever les beaux jours et

"es n ont fait que changer de couleur: au Ueu d'être vertes,



06 LA NORMAUBNKE

elles sont aurore et de tant de sortcT d'aurore que cel» com-

pose un broiard d'or riche et .nagnifique qu* nous votUon»

trouver plus beau que du vert."

Billet d'idcc gvncralc: sur la rapidité du temps:

"Ce qui me fâche, c'est (lu'en ne faisant rien, les jour»

se passent et l'on eillit et l'on meurt. La vie est trop

courte ; à peine av '.ous passer la jeunesse que noua nous

trouvons dans la .llease, je voudrais qn'on eût cent M»
d'assurés!"

Billet badin:

"Le prince d'Harcourt et La Feuillade eurent querelle

avant-hier ' hez Jeannin. — Je vcus dis que si. — Je vous

dis que non. — Taisez-vous, La ^ Uade. — Je n'en ferai

rien. — Là-dessus, le prince lui j une assiette à la tête :

l'autre lui jette un couteau : ni l'un ni l'autre ne portent ;
on

se met entre eux deux ; on les fait embrasser ; le soir, ils se

parlent au Louvre comme si de rien n'était."

Billci lyrique:

"Enfin, ma bonne, j'arrive présentement dans le vieu.t

château de mes pères. Voici où ils ont triomphé. Je trouve

mes belles prairies, ma petite rivière, mes magnifiques boii»

et mon beau moulin et cependant au sortir de Grignan, an

vous avoir quittée, je me meurs de tristesse. Je pleurer-

présentement de tout mou cœur si je m'en voulais croire.'

§ 2—Qualités essentielles de la lettre : une naturelle

élégance et l'urbanité.

138.—Le naturel. T.a lettre exige un style natu-

rel ; ni le ton négligé ou illettré, ni le ton précieux

ne lui conviennent.

Le siyle ncgligé, illettré, est une laideur dans lu

correspondance. La raison? La conversation de bon-

ne Hociëtê suppose un choix d'idées et de mots. Kn

effet, une personne cultivée ne dit pas tout ce <iui

lui vient en tête, même clans les entretiens les plus

primesautiers ; mais pendant un moment, elle se re-

cueille pour choisir ou ses pensées, ou ses expies-
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siong; — à plus forte rairon doit-elle rechercher
ifttp élégance dans la causerie par écrit qu'est la
lettre. — Ainsi faisait Mme de Sévigné. Comme
son courrier ne partait qu'une fois par semaine, elle
Mvait pris le temps de ruminer ce qu'elle écrivait à
>a fille, Mme de Grignan, quand elle prenait la
plume et "la laissait courir lu bride sur le cou".

139.—Le style prceicux ne convient pas à la let-
tre. La préciosité, c'ett la recherche maladroite de
J'oiigindlitê. La précieuse fait profession de bel
« sprit; cet esprit vaniteux et pédant, en cherchant
le fin du fin dans les sujets de sa causerie, tombe
dans les excès suivants : excessive jivsêe de penêéé,
c'est une ingéniosité: — excessive délicatesse do
sentiment, c'est une sensiblerie, un, sentimenta-
lité — excessive élégance d'expression, c'est une
rirtuosité.

-\ — l'our mieux comprendre lu préciosité, la
normalienne fera bien de lire lu comédie de Molière,
Il s Précieuses ridicules et la correspondance de Voî-
•tire, ce familier applaudi de l'Hôtel de Rambouil-
< t, qui poussait jusqu'au génie son habileté dans le

^• nre précieux.

140.—Le style d'une witurelle élégance: Le va-
liirel? Cette qualité du style épistolaire — c'est le
î>"n sens et ht nincérité d'.nis les pensées, pas d'ex-
i t iitricités; — c'est le bon sens et la sincérité dans
Jrs sentiments, pas d'extravagances; — c'est le bon

et hi sincérité </r/n.s le langage, pas d'emphase,
p is (le phrases prétentieuses, cette fine fleur de l'es-
lirit mondain.

141

—

L'élégance. L'élégance est une qualité do
i \ le ipii éclate particulièrement dans ces occasions

"Il l'écrivain parle de choses ordinaires et quoti-
(lit unes. Lélégance choisit et élimine : elle choisit
la bonne place aux mots de valeur et inspire par là
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même les houivux tours de phrase; elle élimine avec

un goût délicat — ([liant aux clinses, lu pensée tri-

viale, le sentiment grossier, l'imuge dégoûtante; —
et quant aux mots qui impressionnent fâcheusement

soit comme signes, soit comme sons, elle les élimine,

ou s'il faut user du mot mal venu, l'élégance ins-

pire de l'envelopper d'une épithète à belle sonorit*'

ou à beau reflet soit pittoresque, soit psychologi-

que. La décence, enfin, dans len choncs et dans /es

expressions est lu marque principale de l'élégance.

142.

—

Le tact ou l'urbanité. L'homme, étant

sociable, cherche à prendre contact avec ses sem-

blables; doue le tuct lui devient nécessaire dans ses

relations de bonne compagnie.

Cet usage du monde, cette urbanité, ce tact? —
C'est h savoir-vivre grâce auquel le commerce de

l'homme avec le prochain est sans amertume, sans

aspérités, au contraire, abondant en douceurs, m
àménités; — c'est cette décence d'âme exquise, qui

fait éviter les banalités, les platitudes, les âneries,

les gaffes, les grivoiseries, les grossières jovialités:

— c'est cet instinctif pressentiment des suites dési-

rables ou fâcheuses que pourrait avoir telle démar-

che, ou telle parole — c'est cet instinctif discerur-

ment de ce qu'il faut dire ou taire, omettre ou nc-

complir pour faire partager ses opinions, faire agréer

ses reproches, pour provoquer d'utiles concoure;

— c'est ce don de bon sens et de bon cœur, née s-

saire à l'homme pour être homme de société et sur-

tout homme d'intimité.
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CHAPITRE V.

LES FAKES OC LAmiTAINC

A

Comment en causée avec de peuonnes cultivées.

143.—CanMrie av*c une personne cultivée:
La normalienne doit la Nchcrchcr.

144.—Le charme des fables:

celui d'un charmant génie,
celui d'une charmante poétique.

§ 1—Ce charmant génie.

146.—Le charme de ce génie de Lafontaine: une exquiat
fusion de naturalisme et d'idéalisme.

N«» 146.—Le naturalisme de ce génie.
N» 147.—Le sentiment de H nature.

N" 148.—L'idéalisme de ce génie, et
N» 149.—son personnel idéalisme.

i$ 2—Cette charmante poétique.

150.—Le charme de cette poétique: le don de peindre
avec une imagination attique et dramatique;
le don du vers soupie et rythmé.

N» 151.—L'imagination atti(iue de Lafontaine.
N» 152.—Le don de peindre dramatiqueaient.
N" 153.—Le vers souple,

... N'o 154.—et rythmé.
155.—.V. li. La norale du fabuliste.

B.

Causebie avec les jeunes ixfeVES.

156.—Convenance, utilité, facilité de cette causerie.
.... No 157.—Choix des fables.

158.—Questions essentielles à poser:
(a) sur le but du fabuliste et
(b) sur le moyen choisi.

No 159^^ (c) sur l'enseignement moral de la faWe.
160.—(d) sur la langue.

161.—iV. B Pour assurer à l'cafant l'entier bénéfice de
cette causerie.
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CHAPITRE V.

LKS FARLKS I»K I.AKOXTAINE

Comnit'iit la iionnalu'inu- en niiiHera-t-ellu

A.—uvee le» perHonnett eultivi es;

B.—fivee le» enfantit de lu petite école ?

LES FAILE8 DE LAFONTAINE

A.

Caas«rit avec Ici perromwf cnttlvétf.

143.—Canserie av«c nna personiM cultivée. La
normalienne a re(,Mi une culture distinguée ; Elle au-
rait tort de l'oublier. Et «uns être de lu Chambrr
bleue d'Arthéniee, la châtelaine de Rumbouillet et

la maîtresse des Précieuses, lu nurnuilienne prendra
garde de mettre dann hh vie t'i'chtt den convenanees.
cex manie ren d'(,voir de l'intelliyenee et de l'ànir

incontestablement belles. C'est iK)urquoi il est con-
venable (ju'uni" normalienne forme des liaisons dis

tinguées et qu'avec ses bonnes amies, elle sacln'

causer de tout et notamment de ses lectures. Or,
en achevant une lecture de Lufontaine, la nomiii-
lienne s'est écriée: Oli! le charmant petit poème"!
Et sa jeune amie, moins initiée aux secrets du fabu-
liste, pose la question: "Quel est donc le churnie
des Fables." Ce mot sollicite la causerie.

144.—Jje ch:irme des fables. Les fables de ] >

fontaine sont des poèmes charmants et ce charnif
que le fabuliste y a répandu, e'ent celui de son génie
et celui de su poétique.

1—Son charmant génie.

145.—Le génie de Lafonttine, c'est une exqvise
fusion de naturalisme et d'idéalisme, et il suit de là

que sa fable est une vision de. la nature, mais mu
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v inion idéaliHit', grâce à une ubstraction esthétique.
l lxpliquonH :

146.

—

Le naiuraUêmr, h- premit r t'K'nieiit du gé-
nif (le Lafontaine. Quuiul on «e Houcie de Hawir le
- Mil' (l'un écrivain, il importe de découvrir l'objet
i l)ituel de He8 pensée», car tel est l'alinK-nt, telle
> lii I originale physionomie de 8.in génie. Par ex-
. inpl.

.
BoHsnet se nourrit d'Ecritures Suintes et des

l'i ies (|ui les commentent, et voici que sa voix est
(.Ile d'un voyant: il écrit le discours sur l'Histoir»
I niverselle

: ce livre fait de visions, lu suite des Epo
.|u. s la suite dei-" tmpires, la suite de la Religion.
I riulon ne n(nurit des classiques grecs; sa voix est
«

II.- d'un Attique; il écrit Télémaque, ce livre fait
.1;^ fleurs de pensées cpie contiennent les chefs-
«I 'I livre de lu Grèce.—Hé bien ! Lafontaine alimentr
x>»i génie d'une nature finement ohnervée et son ins-
l'irafion est celle d'un artiste naiuraUste, on le voitU n à la lecture de ses fal.les. Mais lui-même, le
tiil.iiliste, nous apprend que l'aliment de ses pen-
> •

s e :^st la nature. "Maintenant, écrit-il à son
uni Maucroix. ne quittons pas la nature d'i oas."

s il l u fajt, c'est que le fabuliste avait 1 .lour
le sentiment de la nature.

'

147

—

Le Hentiment de hi nature. sentiment
I n.iour de la nature peut é. - le simple goût de la
•^iinpajrne et ce «oût ser.iit comme une admiration
I»';"!' la beauté plastique de la nature, et comme une
joie de paix et de solitude, qui fait rechercher la
' |inpa;^ne comme un décor harmonieux et reposant
l'"in 1 homme qui ressent la lassitude de vivr^- Le
><n, nneni de ht nature, chez le fabuliste, c'est une
"rtifude a associer son âme à toute âme vivante

'-^^ e du végétal (exemple : F.e chêne et le roseau),'
'^ '«lie de 1 animal (exemple: Le lion et le mouche
' " ),rta pousser cette association au ,,oint que l'ar-
U"tr devine avec une remarquable clairvoyance les
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pensées ou fines ou niaises, ou autres que ceg êtres

inférieurs concevraient s'ils étaient doués de rai-

son, — et qu'il éprouve avec une étonnante convc-
naiicr les sentiments de joie, de tristesse, d'orgueil,

de simplicité, ou autres qui remueraient ces êtres

inférieurs s'ils avaient une conscience raisonnée de
leurs aventures.

Lisez, par exemple, la fable du Cochet — le chat— et le souriceau.

148.

—

L'idéalistne , le second élément du génie d •

Lafontaine. I^e regard du fabuliste, avons-nous dit.

est sur la nature. Quel regard? non pas celui du
photographe, mais celui de l'artiste. Sa vision n'est

donc pas celle de la nature aperçue dans la totalit"

des traits qui la constituent mais, grâce à une afe.''

traction entliétiqHc , c'est la vision de la nature cir-

conscrite aux seuls détails qui ont impre fusionné l'ar-

tiste. Et ces visions, le fabuliste nous les redit,

ces visions non livresques, mais fraîches qu'il a goii-

tées là-bas — ou couché sur l'herbe au bord d'un
ruissL"»u, — ou bien assis à l'orée du bois sur u>i

arbre renversé, — ou encore errant, comme un'
muse nonchalante et rêveuse, dans des ravins om-
breux. Ainsi le génie de Lafontaine, considéré dans
son aspect idéaliste, c'est "la nature vue à traveis
un tempérament", le «l'en, (exemple: La colombe
et la fourmi, Le lièvre et les grenouilles).

149 Et son idéalisme personnel, celui qui coii-^-

titue plus proprement son originalité, c'est de faire

des animaux le constant symbole des hommes et de
leurs mœurs. Son personnel animal couvre d'un
masque très léger l'air humain que le fabuhste lui

fait prendre. Et ainsi des scènes que le fabuliste
fait jouer aux animaux dans le décor qui leur con-
vient, il compose l'ample comédie de l'humanité, le

l'humanité qu'il avait sous les yeux. En effet,
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< ]iaquc animal est représentatif d'un état d'âme que
/. fabuliste eut l'occasion d'observer : par exemple,
Il lion et l'aigle, c'est la majesté royale, c'est le

iKspotisme brutal; le renard, c'est la fourberie; le

I liât, c'est l'hypocrisie; l'âne, la grenouille, c'est
la sottise prétentieuse; le chien, c'est la servitude
satisfaite; le loup, c'est l'indépendance hautaine,
t tc, etc.

§ 2—Sa charmante poétique.

150.—Le charme de sa poétique. Le charme de
l;i poétiiiue de Lafontaine trouve son principe dans
il s dons de l'artiste, notamment : dans son don de
ix indre dramatiquement avec une imagination atti-

(lue, et son don du vers souple et rythmé.

151.—L'imagination attique de Lafontaine. Après
;t\(.ir lu attentivement les fables des siècles passés,
i-atontaine se persuade qu'il en faut changer la ma-
uic iv si l'on veut faire de ce petit poème un genre
litttraire. L'apologue d'Esope est sèche, (la séche-
ivsse est un manque d'art), — les fables du Moyen-
Af^e, sont prolixes, (la prolixité est un manque
•l ait). Lafontaine se prit à penser en fermant ses
livivs de lecture : La morale nue ennuie, il faut ima-
^'iiur le conte pour la faire agréer; mais d'autre part
il conte redondant dégoûte parce que, dans le sym-
Ix.lt' moins transparent à raison de sa prolixité, la
iiioiale s'obscurcit. Hé bien! se dit-il, brisons le

moule antique en introduis:mt dans la fable, l'ima-
::iiiation, (plus de sécheresse), mais ne lâchons pas
i'' frein à cette folle du logis, (plus de prolixité).
l 'une écrivons la fable avec une imagination attique,
< rst-à-dire avec une imugitiation sobre, précise et
iiifcuse. Et ainsi, grâce à l'atticisme de son ima-
j^iiiation, Lafontaine créa la fable charmante: celle
'/"/ présente ses moralités enveloppées d'amplifica-
' us, pittoresques ou dramatiques, justement re-
ti
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qniHcs iHnir u'inindrc nur ht pennée de bon acna que
contient hi fable, une grâce enthétique. Lire, dom-
ine ext niplt' : I.a laitière et le pot au lait, et aussi,
Lu toi-fue et les deux canards.

152.—Le (Ion de peindre dranuttiquement . L'ima-
gination attiqiie qui assure admirat)lement à Lafon-
taine le don de peindre — (car qui voit bien, peint
bien) — est plutôt dramatique que pittoresque,
l/artinie peint comme il voit; il s'applique à rendre
fidèlement ce qu'il a vu là-bas, au champ, ces cho-
ses vues dont l'imagination lui garde l'image d'au-
tant plus précise et intense qu'elle est plus sobn .

Donc dans les visions brèves et vives des fables,
ranimai apparaît tel qu'il allait sous les bois, sur
la beige des ruisseaux, dans les prés reverdis, sur L-

bord du marais, et le lecteur le voit revivre, c'est-
à-dire reprendre ses attitudes avec ime vérité psy-
chologique singulière. Len procédés scéniqites qui
abondent dam les fables de Lafontaine , nous mar-
(pient donc Vaspect particulièrement dramatique de
l'imagin-ition de Lafontaine. Lire, comme exemple:
Les deux amies et les deux pigeons.

153.—Le vers souple et rythmé de Lafontaine.
Lafontaine est un maître ouvrier en style; de ce
style (|ui possède tous les mérites, étudions denx
partieulières beautés: la souplesse et le rythme.
La souplesse du vers: Le vers de Lafontaine est

souple; cela veut dire i\n'il possède tous les tons rt
fous les tours. V'esi que l'artiste le moule sur sc^
visions. Lafontaine ne s'applique pas à faire d^s
vei-s mais à rendre vivement sa vision, et il y réussit— si bien, qu'il y a parfait équilibre entre sa pi ri-

sée et sa parole, — si bien que son art d'écrire .sv

confond avec son art de penser; et ses vers ainsi
ajusté-, à sa vision, se font naïfs avec Jeannot la})in.
éloquents avec le Paysan du Danube, majestueux
avec l'Astrologue, etc., etc.
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t.. ne, le rythme se rencontre infiniment divers Leni^hme ? ce charme des formes sonores et des forrnel

• - ce rythme d'art qui, avec convenance fait

^ ^ L """f*^^
°" P'"« ^b»nt8, selon le ca-

" xx rapport des expressions avec les idées — vlu-
/ ;/

que l homme du métier, qui possède et la t!th-|we du vers et des habileté! d'écr^at

is chrétiennes. Le cri de sa leçon n'est pas Fn
'^r^;

Toutefois, le sage qui se forme ll " des fables, est un homme assez aU/^lî

II- heigneur Jésus-Christ.
"'«-^imes ae

L.

Causerie avec les jeunes élèves.

™,.e« cette direetiordi-kelont ZZ'TZ
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tant plus volontiers que Lafontaine se trouve faci-

lement 80U3 sa main, et qu'il abonde en fables ex-

cellentes; — ajoutons une autre raison: les fables

de Lafontaine renferment un vaste vocabulaire et

tous les tours de phrase que la grammaire et le gé-

nie français approuvent; elles abondent aussi en

idées pratiques sur la conduite des hommes. Par

l'étude des fables, on le voit, la normalienne initiera

singulièrement l'enfant de l'école à la langue fran-

çaise et à l'expérience de la vie si pleine de trom-

peries,

157.—Choix des fables. TiU normalienne n'ouvrira

pas au hasard le livre du grand fabuliste; elle ne

lira pas avec les enfants la fuble qui se présente

d'aventure: tout n'est pas bienfaisant dans Lafon-

taine, ni pour l'art ni pour la leçon. — La norma-

lienne prendra garde de choisir : — celles des fables

qui iggèreni ilex réflexions morales très convena-

bles aux élèves chrétiens; — celles des fables qui

ilonnent aux enfants d'essentiels conseils au moment
qu'ils pénètrent dans ce monde plein de pièges; —
celles des fables qui ('veillent, animent, affinent Irs

facultés esthétiques du bien penser, du bien voir,

et du bien rendre.

158.—Les questions essentielles à poser aux on-

fants dans cet entretien.

(a) .

—

Sur le but du fabuliste. Quelle idée a-t-il

in téte V quelle morale peut être tirée de la fahk '

— Et cette idée que le fabuliste veut mettre en

lumière, est-ce un p vcepte de moi'ale? — Est-ce

\m simple conseil? — Est-ce un état de mœurs dont

il veut informer son jeune lecteur?

(b) .

—

Sur le moyen que le fabuliste a pris ]»our

nous faire comprendre son idée. Quel conte . -t i'

imaginé? quels acteurs a-t-il choisis? dans quel Ira-

me les a-t-il engagés? quelles sont les parties du
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conte? quelles sont les scènes du drame? Cette
iiiilyse de ton si vivant amène l'élève à distinguer

I' s morceaux dont l'ensemble constitue la fable.

159.—(c) Sur l'enseignement moral à tirer de
ht fable. Quelle est la valeur de la morale contenue
lans le petit poème? — quelles applications prati-
•liu s l'élève en peut-il faire à sa propre vie à l'école?
.... au foyer?. . . . dans la rue?, etc. — La norma-
le nne baptisera la fable par la question suivante :

(Quelle parole ou quel fait de la Sainte Ecriture ap-
l'iiiL' la morale de la fabie ou la corrige?

'^^l'rjTf^^'
^"^ langue. Questions qui amè-

nent 1 élève, à des observations — ou bien en vue
.1

.

nrichir son vocabulaire ^ar l'explication de mots
jt (le locutions; — ou bien en vue de préciser chez
1

1
lL'\-e des notions de grammaire et d'ortrographe,

et cela, par des questions apptopriées aux connais-
sances grammaticales de l'élève; — ou bien en vue
soit d'mitier l'élève aux factures littéraires (^c la
l'îiiase périodique ou analytique, aux figures qui
i nstituent ces constructions phi»iéologiques

; soit
' . xercer 1 imagination de l'enfant p&r l'axmotation
iKs |)eaux vers pittoresques ou psychologiques, etc..
etc. -

161.—Pour assurer à l'enfant le bénéfice ei^tier
tlt' la fable lue.

\ .
B

. — Il n'est pas nécessaire d'épuiser la caû-
s. iie dans une seule leçon. La normalienne yivMendra une deuxième fois et facilement, obtien-
<!

< encore l'attention de l'élève.

A. B — Il bien utile de ménager, relative-
nt a la fable étudiée, des exercices d'élocution,

de diction, de récitation et de rédaction
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CHAPITRE VI.

LES LECTURES DE L'INSTITUTRICE

ET LA CRITIQUE LITTERAIRE

No 162.—La nécessite de lii-e pour la maîtresse d'école et

de faire des lectures qai soient comipp des

causeries avec les bons livres, grâce i l'art

de la critique littéraire.

N" 163.—L'art de la critique littéraire: La com-

pétence du critique littéraire, de celui qui

cause avec les livres et les façons de critiquer

littérairement.

N° 164.—Cette compétence, c'est le goût cultivé.

N" 166.—^Les qualités de ce bon goût :

(a), la pureté du goût: la connaissance des

théories du beau ;
pourquoi tint de formules.

N" 166.—(b). La délicatesse du goût; la connais-

sance des œuvres littéraires pour faire le;

utiles comparaisons.

X» 167.—(c). La sympathie du goût.

No 168.—AT. B. La raison, le bon sens, sa place

SQV)i|kine dans la littérature.

ou les façons de causer avec lej auteurs.

N» 169.'—La critique esthétique. (La loi littéraire et la cita-

tion).

X" 170.—La critique pittoresque. (Le symbole, la cause,

le cadre).

N" 171.—La critique psychologique. (D'après les écritf.

quelle est l'âme de l'antenr; quelle est l'âme

de ses héros).

N» 172.—La critique bavarde.

§ 1—La compétence du critique littéraire.

§ 2—Les écoles de critiques.
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CHAriTRE VI.

LES LECTl RES DE L'INSTITUTRICE
ET LA î RITIQLE LITTERAIRE

162—La nécessité de lire. L'institutrice est un
-tiv isolé de sa société: généralement, elle n'a pas
autour d'elle des personnes d'égale culture, avec qui
• Ile puisse causer à son propre avantage. C'est
ilonimage; car sans la conversation où il se fait un
cliange d'idées, l'esprit s'étiole comme s'éteint la
lampe dont la réserve d'huile se tarit. — L'institu-
tiit'e corrigera ce malheur de son sort en causant
avec nos amis, toujours vieux et toujours jeunes,
les bons livres. — "C'est surtout par les livres, écrit
( hiiteaubriand, que nous jouissons du commerce des
' spiits supérieurs Dans leurs plus beaux livres,
It s <,'rund8 hommes nous parlei et nous donnent
l' iiis plus précieuses pensées Qu'importe que
I. s Iieureux du siècle dédaignent d'entrer dans mon
obscure demeure! Si la Sainte Ecriture séjourne
sous mon toit; si Milton passe mon seuil pour me
• hanter le Paradis; si Shakespeare m'arrive et m'ou-
vre les secrets du cœur humain, je puis devenir un
lK)rnme bien élevé." I/institutrice qui, pendant
ses loisirs, s'absorbe dans les bons livres, en sortira
plus élevée; la causerie silencieuse a fait pénétrer
• lavantage ses facultés supérieures dans le vrai, le
l)ien, le beau.

163—L'art de causer avec les bons livres. La
' iitique littéraire est vraiment l'art de causer avec
!• s livres. En effet, la lecture des bons livres où,
ivec une grande liberté d'unanimité ou de désac-
cord, la lectrice mêle h leurs piensées, les siennes et

sev jugements les leurs; cette lecture-là est une
« Miserie avec leurs auteurs. Or, c' st la critique
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littéraire qui procure cet art de lire les livres com-
me s'ils étaient de vivants entretiens uvec les grands
écrivains qui nous les ont légués. Donc, pour de-
venir une bonne lectrice, une lectrice qui sait s'en-

tretenir avec les auteurs des livres, la normaliennt-
apprendra, ici même, deux choses: — 1» En quoi

consiste la compétence du bon critique ; — 2* quel-

les sont ses façons de causer.

§ 1—La compétence du critique.

164.—La compétence ou le bon goût du critique

littéraire. La compétence du critique, c'est, che:
lui, le bon goût, ce goût fait de raison d'où sa pureté,
et de sensibilité d'où sa délicatesse ; — Et ce bon
goût, c'est chez le critique sa faculté esthétique —
non pas laissée en cet état naturel, qui est de n'être
qu'un sentiment plus ou moins conscient des beau-
tés et des laideurs d'un ouvrage d'esprit, — mais
élevée par la culture à cet état de perfection, qui en
fait un art. Quel art? l'art d'apprécier la valeur
esthétique des pages que nous lisons, en donnant
pertinemment le pourquoi de nos jugements litté-

raires.

165.—Les qualités de ce bon goût: ce goût parfait

est pur, délicat et sympathique.

A. — La pureté du goût. Le goût pur, c'est le

goût remarquablement sûr; dans ses appréciations,
il lui arrive rarement de se tromper. — Pour donner
au goût de la pureté, // faut l'éclairer par la connais-
sance des formules du beau. — Nous gisons les for-

mules, les théories du beau, car Dieu seul possède
la formule, la théorie du beau puisque le beau, c'est

l'idéal d'après lequel Dieu créa l'Univers. — Aussi,

pour se faire une formule du beau, l'homme reganlt -

t-il la création, ce Heu du beau divin rendu accessi-

ble à notre esprit. Mais — !• à cause de son esprit

infirme, le littérateur ne peut discerner en sa pléai-
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ti.dc ce bt'HU ; il n'en aperçoit que des ruyonnemeiita
>-\ uvec eeH visions limitées, les artisto-g se font des
sthétiques personnelles, d'incomplètes formules du

i au; — 2° à cnnsc du prisme de l'imagination et
lir la sensibilité, lesquelles constituent les tempéra-
ments littéraires si divers, les artistes reviennent de
leurs visions sur la nature, même si leur regard s'est

iiirèté sur la même étoile du soir, avec des impres-
sions si différentes qu'ils se forment des esthéti-

<|iit'S toutes personnelles, d'incomplètes formules du
Ih'HU.

Il ist donc nécessaire que le critique éclaire son
L'oiit iiar la connaissance de toutes les esthétiques,
1 itticiue et la latine, la française, l'allemande et
1 malaise, etc.. car toutes contiennent leur part de
ii vélation sur le beau.

166—B. — La délicatesse du goût. Le goût dé-
lient eut sensible au point qu'il ressent les subtile»
viuinces des beautés et des laideurs que contient le

iiiMiveau à apprécier. Pour donner au goût de la
ili licatesse, il faut l'affiner par l'érudition, c'est-à-
'lire, par l'étude comparée des ouvrages littértircs.

("est grâce à l'érudition, cette connaissance sé-
l ii usi- (les ouvrages littéraires de tous les grands siè-

( les, que le critique peut établir des comparaisons
• litre les belks pages. Et les comparaisons ont
irois grandes utilités: — 1«» C'est par la comparai-
sou (les pages, que le critique peut discerner les

naiment belles; — 2" c'est par la comparaison que
I'' critique peut plus nettement apercevoir les me-
>nirx nuances de beauté et de laideur dans la belle

I'
— 3° c'est par la comparaison enfin que le

' l itiipie distingue chez les écrivains et les procédés
<"»nuuns qui deviennent des théories d'écoles, et

procédés personnels qui constituent leur oriffi-

nalité.
^
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167.—C. — La sympathie. I.i- «oût doit t-tr.-

symputliiqiu' aux uuteurn. L't'Ht lu doctrine d»-

^inte-Beuve et de Faguet; celui-ci n dit: ".J'oinu'

qu'on soit moins maître dt" soi et (|u'()n se lainse un
peu emballer pur les uuteurn u appr 'cier. " — Et
oelui-là écrivait : "La Muse de la eriti(iue, c'est l'en-

thousiasme." — IJti goût fttjmftntUique ! celu vent
dire vn goût inclim' à chercher dans l'auteur les

belles pages pour les admirer plutôt que les pages
défectueuses pour les censurer. La grimace des
Zoïles est moins éducative que le regard d'admira-
tion des Aristarques. L'm goût sympathique ? cel i

veut dire un gqût qui n'est pas fermé aux beautés
de l'auteur à apprécier ni par préjugés d'école, on
de l'école classique ou de l'école romantique, etc.. .

ni par préjugés d'auteurs qui font le lecteur regar-
der à la signature pour former ses jugements.

168.—N. B. — La raison et les lettres. Cependant,
il est un principe d'esthétique que toute école doit

respecter. Une page renferme une laideur essen-
tielle, si la raison n'y occupe la place royale, la rai-

son qui réclame dans toute création d'art le vrai, ou
du moins .% vraisemblance. Boileau énonce bien
cette doctrme littéraire :

• AinMz donc la raison : que toujours vos écrits
Empruntent d'«lle seule, et leur lustre et leur prix....
Tout doit tendre au bon sens ; mais pour y parvenir,
Le chemin est glissant et pénible à tenir.

§ 2—Les façons de causer avec les autenrs, ou des
diverse? sortes de critiques.

169—La critique esthétique. C'était la causeri.
d'Aristarque, de Quintiilien, de Boileau, de Lt-
harpe, etc. Cette façon de causer avec les auteurs
('.nnaiHffi à apprécier les belles pages rigoureusrm, il

au point de vue littéraire et d'après les formules iln

beau. Le critique prendra soin d'abord de donner
la loi de la théorie et cette idée littéraire, il l'expo-
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M jii tout comiiu' forait un profeRsenr dung ga tri-

l'tme, puis, générulement, il ne nj'RlijTem pns de
iili" âen citations de l'uiiteur, c'est-à-dire de mar-

l»s passages précis où, à son avis, la loi litté-

I liiv à été numifestement respectée dans le eus de
II louange; et, dans le cas du blâme, où cette idée
littéraire fut ignorée, violée. Exempleg tirés de dif-
f. lents critiques qui ont loué T.ouis Veuillot.

(il) Lr vrai eut une den loin du heuu. M. Ollé-
1, il prune loue particulièrement VeuiUot d'avoir fait

iisplendir dans ses belles pages la Vérité Catholi-
«|ue.

(iéiiie merveilleux et vraiment puissant, il a toutes les
iiiMif8 et tous les charmes. Il n'est pas théologien mais 1

il Htrine romaine, il l a sucée dans Rome même et il sait la
ii iiouver à toutes les pages de l'histoire comme il l'aperçât
il MIS toutes les pierres de la Ville Etemelle; il l'a teL'.ment
inulue sienne qu'il semble participer au privilège de l'infail-
litiilité. On dirait une sorte d'évèque du dehors, de pape
iai'liie <|ui traduit en langue vulgaire les décisions du sou-
vM.iiii pontificat, etc. (Suivraient des citations).

il)) I.e terme propre dans la phrase d'art: voilà
i'iir loi de littérature que Veuillot a observée singu-
l i

1 1ment et ce dont se plaît à le louer M. Paul
I !iiiirj.;et :

l.ii (jualité maîtresse de son mâle langage est une percep-
tinii instinctive et comme infaillible de la valeur exacte des
m II n'en est pas qui soit plus rare Et cette puis-
saiir. il'employer les mots avec tant de justesse qu'il ne fût
piis besoin de les rajeunir par des procédés d'artifice, Veuil
lot lii dut à trois causes : D'abord, il était enfant du peuple

;
f^t I est directement comme Malherbe voulait qu'on le fît,

j»
iiunie la familiarité de la vie qu'il apprit sa langue; de

Iii saveur rustique et ouvrière qu'il y a dans sa prose....
Km second lieu, M. Louis Veuillot s'imposa la lecture con-
tinue de Bossnet et de la Bruyère. Il était impossible de
mieux choisir ses modèles: jamais auteur plus que ceux-là
n il possédé la plénitude du terme ni plus directement nom-
nit les choses par leur vrai nom

llafin, M. Louis Veuillot se donna la peine d'apprendre
le lutin. Cela seul suffirait pour juger sa valeur d'écrivain.



314 LA NOKMALIENNK

Il Kiivait plutôt par divination «pie par rnisonnoment, l'é

tunnunte «iifféivnre que la eonnaiuance uu l'ignorance du
latin établit entre deux proMteura. Que nous le voiilionii

uu non, éi-rire en français, c'est toujours écrire en Utin.
L'ossature de nos mots, leur tonkUté, leur physionomie, ûnr
seAs, tout cela dérive de Rome.".... (Suivriueiit det dtt-
tions).

(c) La variété est une autre loi de la phrase,

(Vart que M. Emile Ollivier louait:

".M. Louis Veuillot eut un des écrivains les plus remirqua
blés de notre temps. Il se sert de notre meilleur langue
mais en la mur({uant de son cachet propre, et son parler eut

ancien en restant original 8a diction toujours de forte
trempe, est en même temps d'une merveilleuse souplesse et

d'une rit he viiriété ; elle a le ton pressant de rindignatioii,
la pointe perçante de l'ironie, l'ampleur épanchée de l'élu-

• pleine, la grâce des tours imprévus, les mots brefs et lumi-
ne X, et aussi les notes légères, douces, pénétrantes, harmo-
nieuses et comme des clairières inondées de lumière au milieu
du massif épais des arbres vigoureux.".... (Suivraient des
«tations\

I70.--La critiqtie pittoresque. C'était la cmiav.
riv pivft'rée de Sainte-Beuve. Dann cette façon
(1 "apprécier l'auteur, Ir critique ne nrgligc pua de

niarquei- ses mérites littéraireH, de marquer quelhx
/o/x de littérature il a particulièrement observée»,
tn<ii.H li- critique nnnote succinctement ce mérite nu
hnut (l'un morceau de littérature pittoresque que
SI plume compose avec complaisance, eonune on le

voit dans les exemples: (a) — (b) — (c).

On entend par pittoresque dans la eriticïiu-, v s

matières d'imagination, faits ou paysages q!;> Innf

visions esthétiques dans la causerie; et Je cininne
de ce pittoresque, c'est qu'il est donné: — ou ro i.-

n}< le symbole du mérite littéraire que l'on indique.
Exemple (a); — ou comme la cause de la beuttè
littéraire que l'on fait goûter, exemple (b) ;

—
— ou encore comme le cadre, le décor dans leq:iel

l'on fait surgir l'auteur a apprécier, exemple (c).
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Exemple (n). — Coppée et Botrel :

"Mon cher BotrtI, dana votre bon paya de Bretagne on
trouve aoavent an bout d'une jetée un grand crucifix érigé
• Il 1:1(8 de la mer et le bruit dei lames qui 'écoaltnt devant
lui t!*t comme une prière éternelle et lublime.

( "tat sur ce rythme de l'Océan aux piedi de Jéaui en croix,

liiirde vraiment breton, que voua cadences vos meilleura
M-m, comme c'est là que voua trouvei lea plua oriainalet ins-

l'irationa de voa poériiea, d« voa chanam» ai vibrantes d»
Patriotisme et de foi.

—

fendant que je vous lisais, je me comparais à un invalide
traîne sa canne dans la banlieue et qui s'arrête pour

• Militer l'écho des clairons. Ils sonnent haut, jute et clair;
i tHt le biniou des bretons qui retentit dans vos vers, nous
iiinions entendre ses appels au drapeau de la Patrie, ses
iiptiels à l'étendard du Christ. Barde des chansons patrio»
ti<|iie8 et des cantiquen pieux, jouez, jouez du biniou.

—

E.xemple (b). — Barrés et de Hérédia :

"L'automne enveloppe Senlis d'une douceur et d'une tris-
ti-se incomparable. Quand les bois commencent do s'ef-

feuiller, et que les cloches résonnent à travers la brume d'oc-
tiitiri-, quand les contours de Chantilly et d'Hermenonville
e.xhiilent une mélancolie tendre et chantante, le jsone de
Hérédia, avec une âme éveillée aux visions de l'imagination
attique par la lecture dea humanitéa, errait à l'irée oes bois,
ou Rtir la berge des torrents et aapirait la poésie ''es choses,
Lidiciiseg mais éplorées ; c'est cette âme originak.utnt esthé-
'.'{ui- qui allait se répandre dans ses immortels sonnets

Hxempie (c). — Le comte A. de Mun et le poète
Ht-nri de Régnier qu'il va apprécier:

"î'ii des premiers jours de l'année 1896, une petite troupe
(le soldats français bivouaquait i l'extrémité septentrionale
du Toi.kin. sur la frontière de la Chine, an pied d'une for-
teresse de rochers. Depuis le matin, pour en déloger les
Chinois, ces hommes avaient livré un combat acharné, por-
t;iiii les canons à bras, dans un élan magnifique, jusqu'au
s 'iiimet du rude escarpement. Maîtres de la position, heu-
reux du succès, fiers de leur courage, ils dressaient les tentes
joyeusement. La nuit était venoe Un grand feu jetait son
édat mouvant sur les rochers, sur les canons, sur les soldats,
sur les officiers, groupés alentour. Tout à coup, dans c3tte
lumière, un homme se dressa, s'approcha et d'un pas rapide,
l^ne clamenr l'accueillit: le conrrier. Il portait un sac de
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toile, transmis de poste en poste, depuis la côte à l'aufio

extrémité du Tonkin. Près du feu, aussitôt, le sac est éven-
tré; en un moment, rhacun des privilégiés reçoit aon lot.

Du sien, un jeune chef d'escadrons, arrivé la veille, tire une
revue, l'ouvre et s'écrie: "Des vers. — Lisez, lisez!" Une
brassée de bois mort tombe sur le feu qui se ranime en flam-
bant, le cercle se serre, l'officier, d'une voix chande et

vibrante, jette, à ses camarades, le titre du poème:

POUR LA PORTE DES GUERRIERS
Et tandis que sur ces visages, encore empourprés du com-

bat, passe un rayon d'orgueil, il lit:

Porte haute, ne crains point l'ombre ; laisse ouvert
Ton battant d'airain dur et ton battant de fer.
Car, sous ta voûte sombre où résoi.nent leurs pas,
Des hommes ont passé qui ne reculent pas,
Et la Victoire prompte et haletante encor
Marchait au milieu d'eux, nue en ses ailes d'or,
Et les guidait du geste calme de son glaive

;

Et son ardent baiser en pourpre sur leur lèvre
Saignait, et les clairons aux roses de leurs bouches
Vibraient, rumeur de cuivre et d'abeilles farouches.

.Vinsi, Monsieur, la Renommée, vous ayant, sur la ti'irc

natale, marqué de son doigt jaloux, s'en' allait, au fond de
l'Orient barbare, porter i des soldats l'émoi de vos ver? et

le bruit de votre nom.

("est une171.—La critique psychologique.
façons favorites de Faguet. — Cette causerie a pour
objet de donnev à qui écoute, des vinions d'âme —
ou de Vâme de l'auteur: — ou de l'âme des ()rrs,,n-

iitKjes dont hi belle page noua entretient. Dans h
premier cas, par exemple, la normalienne dirait : A
la juger d'après ses œuvres, l'âme de Racine los
séderait telle ou telle qualité. (Voir Faguet, XVIl*
siècle, Racine.).

Dans le second cas, par exemple, la normalitmit
dirait: A la juger d'après la tragédie de Racine,
l'ame de Joad posséderait telle .ou telle qualité.

(Voir Faguet, XVIP siècle, Athalie.).
N. B. — Cette causerie psychologique est bien

éducative; car l'âme du causeur ou de celui qui



LA CRITIQUE 117

, coûte, se forme au contact des âmes, ainsi révé-

lées, (les auteurs, ou des héros de leurs écrits.

Exemple de critique psychologique.

Veuillot et Saint-Simon:

"A mesure que je vieillis et qu'il devient populaire, mon
t stime pour Saint-Simon diminue. Certes ses Mémoires sont

un beau pays, et plantureux à merveille ; mais il y a des

fiindrières et des bêtes venimeuses, et je n'aime pas à me
inomener en compagnie de ce duc enragé. L'esprit de déni-

grement qui l'enfièvre, lui fait plus de partisans que son

t il lent extraordinaire et étrange. Il est à la mode parce que,

dans notre époque féconde en statuettes, le plaisir exquis

est d'égratigner les statues. Beaucoup de gens le trouvent

liiinnête homme. Si Saint-Simon est honnête homme, il l'est

Mi ilhonnêtement. Envieux, hargneux, ingénieux à tout gâ-

t' i. Tout le jour courbé comme le plus souple courtisan, il

• l>(inge les souillures et les scandales, il se sature, et, le

soir, il dégorge en flots de lave. Le feu qui fait toujours

travailler ce volcan, toujoun couler cette lave, n'est pas le

t'en de l'honneur, ni celui du génie. Ces belles flammes veu-

lent le jour. Saint-Simon se cache ; il fabrique sa préten-

iliie histoire en secret comme on fabrique la fausse monnaie.

Il a tout son génie, toute sa vie, dans un tiroir bien fermé.

L» postérité ouvrira le tiroir, et ses ennemis sans défense

seront diffamés. Il vit cinquante ans avec cette pensée, i

peine troublé de quelques scrupuleB stériles. C'est un mé-
i hant et une âme basse, et toute sa morgue de duc et pair

est ignoblement chargée de rancunes de laquais.

172.—La critique bavarde. C'était la causerie de

•Iules Janin. C'est une causerie où le critique, ce

nous semble, ne songe qu'à faire parade d'érudition

I !i de bel esprit. Toutefois elle a souvent un grand
l 'nunne cette causerie où l'imagination prend son
• ssor et le renouvelle au gré de bien fines associa-

tions d'idées et avec de surprenants caprices.

Comme exemple, hsez cette fantaisie de la muse
i'uvarde de Rostand, sur la genèse de l'âme poéti-

|ut' de H. de Bornier. Ce poète des âmes cheva-
i' i L sques et chrétiennes naquit en la nuit de Noël

1825, et Rostand écrit :

m
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On ouvrit la fenêtre. La nuit de Noël entra dans luchambre. Il y eut des étoiles dans les rideaux. Une vaeuede plain-chant vint mourir au pied du grand lit. Ce futune invasion de cantiques frais et de noël» naïfs. Et tout
cela, piete, foi, poésie chrétienne, musique méridionale, fer-veur honnête, grandiloquence de l'orgue, pureté des voix
enfantines, cordialité des voix populaires, tout cela, se mêlant

.•\S* *Ti'^ ''t!
^« Pa'f^m d'encen.

«e mêlait à la vertueuse odeur un peu surannée de la vieilledemeure, tout cela fit quelque chose de très noble et d'ex-
traordmairer..ent candide; ce mélange tourna dan. l'ombrebattu par d«8 ailes d'anges; l'enfant l'..pira avec pîe'mière gorgée &'ait; et ce fu^ l'âme de M. Bomier
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CHAPITRE VIL

LA POESIE LYMOUE

No 173.—La poétique de la Nomalienne.
N° 174.—Les limites de cette étude.

N° 175.—Les caractères des trois grandes for-

mes poétiques.

N° 176.—Les genres poétiques: la raison.

Le genre lyri^M.

177.—L'ode et les autres noms du poème lyrique.

No 178.—La facture technique: la stance.
No 179.—Le sonnet.
No 180.—L'origine du sonnet.

§ 1—Causerie historiqne sur le poème lyrique.

181.—L'origine de l'ode lyrique,
No 182.—et de l'élégie.

183.—^Le lyrisme moderne et son orgine.

La rénovation Lanurtlnicnnc.

No 184.—L'Inspiration dncèrc.

No 185.—Les thèOMS lyrifncs.

No 186.—La nature; Tâme des choses.
• No 187.—L'homme.

No 188.—Dieu.

2—Causerie esthétique sur le poème lyrique.

189.—Les six conceptions esthétiques, ou façons d'aper-
cevoir la beauté poétique du poème lyrique:

(a)—L'enthousiasme.
No 190 (b)—L'inspiration.
No 191 (c)—La faculté poétique.

N« 192 (d)—Jjes trouvailles poétiques.
No 193 (e)—Les petites poésies.
No 194 (f)—L'élocution poétique.
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CHAPITRE VIL

LA POESIE LYRIQL E

173.-.La poétique de la normalienne. Le but d.
1 étude des poésies est de rendre li norwnlLnne ha-Me non pas à créer les poèmes poétiques, si diversmais a en causer avec intelligence et intérêt.

r^l^ —^,^^ """«s <ï« «tte étude. Les créationsd art poétique sont infiniment variées, et la norma-
lenne dispose de peu de temps; c'est pourquoi no««bornons ces études aux trois grands geL aux tm

d^malque"'' l'épique e^:

n.}Ii"^^"''''^^'r^
distinctifs des trois grandes for-mes poétiques. La poésie lyrique est une poésie dr

ser^Uraent. Ici. en effet, l'écdvain n'a pas l'inten-tion de raconter, de décrire ou de disserter. II a.-

?mo/r,
^ « ses lecteurs soncmotHm esthétique, sa jouissance d'art, à propos dnmt qu'il raconte du paysage qu'il déedt. ou d

Lée
'^"^^ •^"'^«i- 1« P«ème qu iiciee, est comme un chant, c'est l'ode. "

La poésie épique est une poé,ic de récit. Le poèt-connaît un fait d'histoire, plein d'Iiéroïsmes. Zldant en leçons humaines; il lui semble que ce récif
intéresserait sa race et même l'humanité. Et 1.poème que sa plume crée, prend le nom d'épopée
La poésie dramatique est une poésie d'action.

1. auteur du drame a rencontré dans l'histoire unhéros, engage, un jour, dans l'événement qui abou-
tit a sa gloire ou a sa ruine. Le poète croit qu'enmettant sous nos yeux ces scènes vivantes, il m,.;,
mteresserait singulièrement. Sa plume crée la tra-
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>
Au XIX" siècle, une

.rôle littéraire ridiculisa la distinction des poèmesm genres que donnaient les vieilles poétiques Le

.H.nantique frondeur avait tort: avtant il y a de
(1 ny,n,tion,, autant il y aura de genres de

l'nrmes. I roposons, par exemple, le même sinet lit-
t mue, — Andromaque ou Bérénice à trois génies
.littorents La matière poétique que ce sujet con-
ti. nt se changera en conte pour un Lafontaine, en
comédie pour un Molière, en drame tragique pour
un Hacine. — II est incontestable que les inspira-

des gnuvH rrndrurs varient comme leurs tem-
l^raments poètiqucH, et que, conséquemment. les
iH.t mes, nés de leur verbe, ont des caractères parfai-
te .nont distinctifs. La normalienne restera fidèle
a I ancienne école des genres poétiques.

Le genre lyrique.

177._L'ode. C'est le nom que l'on donna au
l'-ine lyrique. C est un rhant, eomme nous le
»>nqiie le sens étymologique du mot: ce vocable
•
M <lenve du mot grec ôdè, chant. Et cette appel-

I n.nn est juste, car avec le sentiment qui jaillit du
(u, poète la parole int.'rieure chante sur sesevres.-.4«««, Inen à l'origine du lyrisme, le poète

Isa Irnodiai son poème; la lecture qu'il en faisait,
'f'" une decUmation notée et rythmée. On peut
s|- aire une idée de ce débit musical et rvthmiqueM Ion a entendu des déclamations dites 'lyrioues
0" .ncore. au théâtre, ces récitatifs donnés avec un""n\ et sourd accompagnement d'instruments

l.t's noms de l'ode. A raison du sujet inspira-
du poème lyrique, l'ode prend lei différents-.ns suivent: l'ode héroïque. _ l'ode sacrée e

1^ . ..ntique. - 1 elegie. la pastorale, _ l'ode badine.- U chanson, la romance. - la cantate, le dithy.
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178 La facture technique de l'ode. Le poèni>-

lyrique se construit avec une injinie liberté. — Gt'-

néralement, il se partage en couplets appelés stan-

ces.

Les stances sont des périodes poétiques âe quatre

à dix vers, offrant une idée complète, nnc vision

complète, sans nécessaire enjambement »vr la êtan-

ce voisine pour avoir sa plénitude de sens ou d'ima-

ge , — En général, la première stance détermine lu

combinaison des rimes et des rythmes que les stan-

ces suivantes reprendront.

179.—Le sonnet. C'est un poème lyrique à for-

me rigoureusement définie. Ce poème se compose

de quatorze vers partagés en deux quatrains et en

deux tercets. S'il est régulier, —dar" '
î quatraim

se rencontrent deux rimes seulement e haque qua-

train renferme deux vers à rimes pIa<e« =ABBA.
—A B B A (voir l'exemple).

Dans les tercets du sonnet régulier, les deux pre-

miers vers (lu premier tercet sont à rimes plates;

les rimes des vers qui suivent doivent être croi.-n'es

=CCD — EDE. — Enfin, le dernier vers doit

renfermer un trait, doit être relevé, voulons-nous

dire, par une pensée, ou un sentiment, ou une

image qui enchante par son ne agisme : Exemple:

"Nos Croix" de P. Lemay.

Nos Croix.

A—Au bord du fleuve immense et le long L-.. chemins,

B—Comme un poème doux qu'on fait stance après stance,

B—Nos pères ont planté, de distance en distance,

A—De hautes croix de bois qoi sont lot parchemins.

A—A genoux à leur pied, parmi les blancs jasmins,

B—Ils venaient imploré la divine assistance

B—Pour que le champ nouveau donnât la subsistai '

A—Et que l'humble foyer eût d'heureux lendemains
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-Qua 1 on passe devant, homme ou femme, on ulne:

uirT- *?' ™™P«gn«»'d» à l'âme résolae.D—Patnotwme et foi sont fortement ancrés.

«ou» l'aïur ou l'averse,

SZSÎ
no» «nfants aient des abris sacrés,E-On les remet debout quand le temps les renverse.

180.—L'origine du sonnet. Elle est fort discutée:
on pense assez généralement que les Trouvères de
a Cour de France en sont les inventeurs. Ce que
histoire assure, c'est que, au XVI« siècle, du Bel-

la,v importa d'Italie ce poème favori de Pétrarque.
L> sonnet eut une grande vogue. Le XVIP siècle
toiinut même la querelle du sonnet. En effet Pa-
ns et la Cour royale se partageaient en deux camps,
les Uranistes et les Jobelins. Ceux-ci soutenaient
.|u. le sonnet de Benserade sur Job était le chef-
<. ouvre du genre; ceux-la réclamaient cette gloire

perfection pour le sonnet de Voiture sur Uranie
On méprisa ce jeu d'esprit au XVIP siècle. AuMX siècle, Sainte-Beuve et les Romantiques lui
rendirent sa vogue. :\Iaintenant les sonneurs de
sonnets foisonnent.

A. li. — Dans ce moule, on épanche les petites
pot sies, mais il est aussi des sonnets de haute ins-
piration.

§ 1 —Causerie historique sur le poème lyrique.

181.—L'origine historique de l'ode. Au com-mHuement de la civilisation grecque, avec l'éveil
•II. ^^.'nie hellénique, parurent des hommes de Let-
trts doues d une imagination capable d'enthousias-
me, nous voulons dire, créatrice de visions esthéti-
'l»< s, et grandes, et ardentes. Ces hommes ne con-
tmn-nt pas leurs véhémentes émotions; ils les lais-
>-erent échapper de leur âme exaltée, dans des
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poèmes ; et t'es poèmes de gentiment furent appelés

odes ou elmnts parce qu'ils se récitaient sur un ton

nuisieal et rythmé.

Plus tard, des poètes d'une plus exquise esthéti

(jue imaginèrent d'appuyer leur mélopée de la voix

(les instruments, ("est le célèbre Pindare de Tht

bes en Béotie, (jui donna les plus classiques exen'

pies de cette fusion des deux arts, la parole et la

musique. Et l'on appela lyrique cette poésie dr

sentiment parce que la lyre était l'instrument gi -

néralement préféré des poètes.

182.—L'élégie. La flûte toutefois fut en vogue

chez les Grecs et l'on appela élégies les poèmes

d'une forme métrique très spéciale dont la diction

était soutenue d'un accompagnement de flûte

Quant aux sentiments de ce poème, ils étaient chez

les Grecs infiniment divers. Les sentiments élégi.i-

ques chez Tibulle de Rome, et chez les lyrique- 'u

XIX" siècle, sont ceux des tristesses plus ou
douces e*^ des mélancolies plus ou moins fimi

ces petits ])oèmes, effusions d'un cœur contrarie et

mélancolisé, seraient bien fades sans le charme

d'une sensibilité très-sincère. Exemple:

"Devant dcax portraits de iRa mère."

par E. Nellioan.

Ma mère, que je l'aime en ce portr; ancien

Peint aux jour» glorieux qu'elle était jeune fille,

Le front couleur de lys et le regard qui brille.

Comme un éblouissant miroir vénitien.

Ma mère que voici n'est plus autant la même:
Les soucis ont passé sur le marbre frontal

;

Il a perdu l'éclat du temps sentimental

Où son printemps chantait comme un rcse poème.

Aujourd'hui je compare.....
Ce front chargé de joie et ce front de souri....

Mais, mystère de cœur qui ne peut s'éclairer!

Comment puis-je sourire à ces lèvres fanées;

Au portrait qui sourit, comment puis-je pleurer
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^ - ^- — Pour bien connaître le lyrirtne des vieux
^i

.
l.s littéraires, il suffirait d étudier soigneuse-

iii. nt Pindare du siècle de Périclès, Horace du siè-
cle d'Auguste, Ronsard du siècle de François I,
t urin Jean-Baptiste Rousseau et le Franc de Pom-
|Mt;ii!in du XVIII" siècle.

183—Le lyrisme moderne. I.e lyrisme moderne
ist une façon pernonneUe de eomprendre et de tes-

'
/'///•. nous voulons dire, de voir, avec vision esthé-

ti.|ii(' «,'rande et émotion véhémente, Dieu, la nature,
1 1 ' homme. '

L'origine de ce lyrisme, enseignons-la avec Ka-
un. t

:
e'est Lamartine <iui a donné la conception

iii-'Kine du lyrisme; Il fut le Chatc ,ubriand en
vt is (jue la France attendait pour raviver son âme
pnrti(|ue avec la faculté restaurée de rentho..8ias-

^'t'tte âme languissait, blessée déplorablement
par I nome voltairienne. Chateaubriand, en renou-
velant universellement l'imagination française, avait
'viidii à la France des arts un plus grand service
iii.ns comme le prestige du vers l'emporte sur lé
ili. iiue des proses, Lamartine eut un éclat plus
sniMt vt un plus retentissant succès que l'auteur du
<i. iiK- du Christianisme. L'admiration pour le créa-
tt ui (les Méditations et des Harmonies fut telle que
Ion dit de lui: C'est plus qu'un poète, c'est la poé-
^1. uKine. Lise/ : "La fenêtre de la Maison pater-

. viaiment tout y est poésie.
< ites la poésie de sentiment existait en France
l'His Vdlon, depuis Ronsard, depuis lîacine, mais

'S poèmes lyriques réussis étaient plutôt rares
Uiuartme rendit populaire le génie du îvrisme Au
Un (le son mspiration nombre de poètes allumèrent
Il tl.iinme de leur remarquable talent.

IS4—La rénovation lamartiniènne. ' Lamartine
r n.uivela le lyrisme en lui donnant l'inspiration et

ttiemes.
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L'inspiratton tincère. Lamartine exige que

poète lyrique s'abstienne d'écrire s'il n'est entraî-

né à le faire par un sincère enthousiasme, (Liro

son «le à " L'EntliniixitiHme") . On doit se moquer,

à son avis, d'un feu de pure imagination à la nioU»-

de J.-B. Rousseau. Il veut que la flamme dea

vinionH créées par Vimaginaiion deêcende au cœur

/»()i<f l'vmhrtHcr : alors neulcment naîtra la poésie

d'un chant intérieur aux images ardentes, aux vers

cihrantH d'émotions. C'est la doctrine lamartini-

enne que ^lusset affirme dans les vers suivants :

Ah! frappe-toi le cœur, c'est là qu'est le génie!

C'est 1& qu'est la pitié, la souffrance et l'amour!

C'est là qu'est le roch'>r du désert de la vie

D'où les flots d'harmonie

Quand Moïse viendra, jailliront quelque jour.

185.—Les thèmes lyriques. Les thèmes du lyi is-

me mwleme d'après les exemples de Lamartine se-

lont Dieu, Ji n itiirr et Vhommc, thèmes vrainitiit

lyritiues (jue ces lieux communs éternely ! Ils sont

vraiment lyriques car ils sont sujets universels ru-

pables. voulons-nous dire, de toucher, de passionner

tout eceur d'homme; car ils sont aussi sujets pcraon-

nch juiisqu'ils offrent des aspects si variés que

chaque âme peut s'en faire des visions propres et

originales.

186.—La nature, thème lyrique, c'es^^ à-dire ol jct

de Jurandes visions et de fortes émotions. La na-

ture, chez Lamartine, n'est pas un thème à dessci'])-

tions éblouissantes comme on le voit chez les ilos-

criptifs du XVIII* siècle, notamment chez le ver-

beux abbé Delille; — ce n'est pas ron plus la na-

ture acceptée comme un cadre et un décor où l'hom-

me va pai'aîtro, ainsi qu'en use Y. Hugo avec nio

complaisance inépuisable. Pour Lamartine li

ture est thème lyrique à raison de ce charme d'es-

pèce esthétique qu'on appelle l'âme des choses,
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i t st un êevrct de Utfèraturc qui fuit do In nnturt'
(ouime un mystérieux prolongement de l'âme hu-
luiiine. "Objets inanimég, avez-vous donc une
aiiif (|ui Huttuclie à notre âme et la force J'uimer;"
. t pour le dire dans les beaux vers de Musset. "Les
voilà, ces buissons où toute ma jeunesse — com-
iiH- un essaim d'oiseaux, chante aux bruits de mes
pus." Et quand l'écrivain use habilement do
fi- secret d'art, <7 répand 8iir la poésie des paysages
une poéaie d'âme vivante, une poésie divine ou hu-
ma inc (le vieux souvenirs ou de jeunes espérances.
Kt cela est hautement poétique.

Exemples: Le Vallon; La Vigne et la Maison;
l'tf.

l'ii exemple du lyrisme sur la Nature prise dans
s;i poésie et dans celle de l'âme qui y répand sou
rd.it mystique, cet exemple est tiré du poème de
Hoiithier. "La Tentai on".

"La Teotatloii."

F^.i lumière, effleurant l'oagis enibnumée.
Prolongeait ses rayons i l'horizon vermeil

;

Lis sables d'or brillaient sous les feux du soleil
(^li s'élevait.... semblable à la bombe enflammée
(^le le mortier géant lance au loin dans les cieux
Kt qui décrit dans l'air de vastes paraboles
Déjà dans les vallons brillaient les fleurs écl ses

;Tout 1« ciel rayonnant d'un éclat vif et pur
Semblait communiquer la vie à toutes chosea ;

'

Les sentiers verdoyants
\ oyaient épanouir lea lilas et les roses

;

monts et des palmiers géants
S'élevaient vers le Ciel des hymnes matinales;
Kt lu nature entière aux pieds du Créateur
l'iii.s fidèle que l'homme oubliant son auteur
S»mblait, en déployant ses splendeurs virginales,
Implorer le pardon du prévaricat-enr
lirâie, chantaient en chœur les forêts et les flots
Kt le vallon modeste et la montagne altière
Le cèdre .t le brin d'herbe unissant leurs sanglots

;Prends pitié de ce monde, O Dieu ! grftce pour l'homme
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Hauve-le de Itibime où Satan l'a plongé;

Que ton \nhê dncende enfin dam aon royatiint

Et la face du monde aura bientôt changé.

187.—L'homme, thème lyrique. Pour l.auinrtin ,

riionime est un sujet cupuble de causer l'effet lyii

ijiu' (|uund on le eonHulère — ou bien dan» ses grands

Ki'sti's, dans ses grands crimes, dans ses grand» -

intortum s. Ext injjles : liouainirte, le lézard «/n

/<« ruincH de Home ; — ou bien dans les grands

blêmes de son existint-e, eeux de son origine avti'

ses divines visions. Ext inple : L'homme à Loid

Jiyron; — ceux de la mort, de l'au-delà de sa vi.

présente avec leur» extases pour le» croyants, avet

leurs agonies pour les incrédules. Exemple : /.(

iDHiheait d'iitic mère, — ou bien ceux de ses ami

liés : la ferveur patriotique, les affection» du foyt i,

epfin l'amour. Excm])le de lyrisme sur la mort,

le poème d'Albert Lozeau. "Le» morts."

"Lef morts."

Ne plaignons pas les morts ; c'est ncut les misérnbks ;

Ils ont l'éternité pour royaume: ils sont rois;

Ils ne subissent plus les terrestres effrois

Et la perte des grands bonheurs inexorables
;

En sa demeure fixe, au sein dos temps durables,

Délivré de la sombre horreur des jours étroits

Celui qu'on nomme mort, dont on clot les yeux froid»,

C()ntem[)le la beauté des choses adorables ;

Etre fait d'ombre hier, de lumière demain,

Hier rampante larve, ignoble ver humain,

Demain clair papillon aux triomphantes ailes

Ils ont, quittant la terre, hérité du ciel bleu

Passé, de l'heure brève aux heures éternelles,

Les morts, ces vrais vivants du beau pays de Dieu.

L'amour, chez Lamartine, considéré comme iliè-

me lyrique, ce n'est pas la coquetterie avec ses

duperies quotidiennes comme on le voit dans Ho-

race et Ronsard; — ce n'est pas l'amour courtois

que les troubadours ont chanté chez les chevaliers

et la dame do leurs pensées; — ce n'est pas la pas-
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nvfc ses fmvuis tm^jcjuis comine Racine l'a
liiinmtittéf dutiH Phèdre et Herinione, ou avec ses
iMVHBfS voluptueuses comme il uppnraît dans les

I

i. t.'s coinipteurs du XIX» sit'clf. — I/aniour que
l..iiniirtine a<,'iée conime tliènie lyriqu»', c'est une
,iiuitii' purgée de toutes sensualitéa qui présente
/ Ire aimé êouê un reflet d'idéal, dang une lumiirê
iinistique, et c'est alors comme une vision merveil-
I, use qui éveille non p-.is une sensation abjecte, maiê
inir jniiiHHunre ettthétique. Exemple. Le Premier
I!"jret. Albert Lo/eau, chantant un amour qui
s I vanouit en de très-pures visions, nous en donoA
If l)el exempK' suivant :

Le soir nous enveloppe indiciblement doux
t'iimme un regard d'amour se promenant rar nous,
l/heure passe li-haut penchant un peu ion urne,
Heure de paix divine et de rêve noctoume!
I^a caresse de l'ombre éclatante au ciel
Kmplit le cœur de joie ft la bouche de miel.
I^a calme Nuit étend son empire tranquille
Le bienfait du silène^ approche de la Ville....
lit non» sommes, tous deux, mwg parole, songeant
A la sainte splendeur der points d'or €t d'argent;
Heureux, loin du Réel jaK'ix qui nous réclame,
Comme s'il nous pleuvait des étoiles dans l'âme,
l^iel soir harmonieux, chère, quel soir divin.
Où j'ai senti cela: hors t'aimer, tout est vain!
Ma gloire, c'est d'avoir mon coeur dans ta pensée
Comme ta main jolie en la mienne pressée,
Kt d'écouter les mots que tu dis dans le soir
Rt de te regarder de si près sans te voir !

Car l'ombre s'épaissit en noyant les visages
Comme au lointain elle a fondu les paysages.
Demeurons en silence et regardons les cieux:
C'est en ne parlant pas qu'on s'adore le mieux.
Et vois comme là-haut magnifique en ses voiles,
Réve paisiblement la Nuit aux yeux d'étoiles.

!88—Dieu, thème lyrique ou objet de grandes
visions accessibles à l'imagination et d émotions
vcliémenteB. — D'après Lamartine, Dieu est un su-
jet lyrique non pas quand on le considère dans sa

5
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natiii'i' iutiint' t't dans ses perfections absolues; ;i

ce point de vue il est plutôt lu eonteuiplation dis

anges; mais si on le considère dans ses relations

avi'c la nature, l'univers et l'iioinuie. C'est à (

point di' vue (jue les poètes se plaisent à le cliantei' :

Et les bons poètes, dans cette rencontre avec Dieu,

diront leurs ravissements ; et les i)oètes dont le

eu'ur s'est vidé de la relif,no)i, diront leurs agonies.

Exemples: Le Chêne; Voiei un exemple donné pur

le poète canadien, Jules Tremblay; I/existenee do

Dieu i)rouv/"e i)ar la création — et même par la vue

d'une simple I^uciole.

"La Luciole."

1»' moment.

Je fmilletais un livre, un livre nég.iteur

Dont les phrases sapaient IVeuvre du Créateur

Le jour fuyait .... or

Le limpide horizon au lointain rougeoyait ;

Les murmures du vent bruissant dans les arbres.

Les eaux de la fontaine égouttant sur les marbres.

Les fleurs et les parfums les oiseaux et les voix,

Redisaient Thosanna des ondes et des bois.

Le temj)le, le palais, la ferme, la chaumière.

Tout rendait gloire à Dieu, tout devenait prière.
2me moment.

Le livre niait l'âme et l'immortalité

L'espéranet et l'amour, ces rayons de clarté,

Il niait l'existence et lu bonté du Maître:

Et l'ombre, lertenunt. tombait sur la Vesprée

La lucioie ouvrait son aile diaprée

Et s'éleva vers moi dans un rayonnement ;

Elle vint sur le livre. Ainsi qu'un truchement

Elle fit scintiller ses stigmates de feu

Partout sur le feuillet où vibrait le mot: Dieu.

.Y. B. — Il est incontestable que le mystiei-iiic

]inu(irti)iirn qui eouxi.sie à mêler aux hirges vixr'iia

de la nature de brèvea nutia s-tisissantes vision^ de

Dieu, CHt d'effet cminemment csthciique. Exemi lo:

L'Isolement.
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Causerie esthétique

sur le poèr: lyrique nu ia page poétique.

189.—Le 'îoème lyriqut et l'enthousiasme: Nous
(Miiserons rr i lignant fin lyrisme non pas dans ses
1 |i|H>i ts avf • t ihiiov;. tiens historiques du genre
1! lis (JiiuH HCH rappon» avec les lois du beau. Nous
Il

.
iKlucrons les six conceptions que l'on peut avoir

il II poème lyrique ou poétique.

Ainsi à la (juestion : Ce poème que l'on vient de
liir est-il une belle [)age de poésie, la normalienne
]".uiTa donner jusqu'à six réponses fort intéressan-
t. s selon ()u'elle se plaît à y voir réaliser l'une ou
I litre des six eoneeptioris d'une œuvre poétique.

Première conception de la belle page poétique.
Crst h( p ige oii éd ite VentlioiiKiaHme lyrique.

L'enthousiasme lyrique? Che- Vaiiteur du poème,
1 . iitluMisiasme est un étut d'âme marqué par Vcx-
>iU iiit)n des /(/r(///r.s, 'l'imagination et la sensibilité.

!. aine est exaltée à ce point qu'elle semblait aux
Anciens du paganisme tombée sous l'empire d'un
'li- 11, et ce (lieu était l'une des Muses. — Dans le

juu'nie l'enthousiasme se reconnaît aux trois élé-

mrnts suivants: Une grande vision, une émotion
j'i tnude, une phrase d'art parfait. Exemple: Na-
{• ''on II de \'. Hugo.

A. U. — Quant à c» s visions d'imagination créa-
trice la normalienne en parlera connue il est indiqué
;iiix numéros 32 et 35 de la splemleur littéraire.

Exemple :

"Le départ de Cartier de St-Malo."

par W. Chapman.

['r jour, François premipr apprend que son rival
inipare des trésors du monde occidental

lit rêve d'y fonder une seconde Espagne
.\lor8. . . . François I
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Qui couvoile une part du continent nouveau

Tourne son fier reyard vers l:i Jilajje bretonne

Et du doigt indiquant le ponant (pii rayonne:

Qui veut se dévouer ! s'exclame le grand i -i ;

Et Cartier le hardi nautonnier répond: Moy.
Sa parole donnée à l'orgueilleux monarque
Le moderne .Tason désertant une l)ar<]ue

Que la Manche bt.çait dès longtemps sur ses flots

Equipe trois voiliers au port de Saint-Malo

Et parmi ses plus fiers caboteurs de la côte

Brunis aux mêmes vents et grandis côte à côte

Recrute les marins qui doivent les monter.

Avant que de partir pour aller affronter

L'immensité des eaux et des forêts suivages.

Cartier dans le lieu saint conduit ses équipages

Et là devant l'autel où le lourd Ostensoir

Flambe dans un nuage odorant d'encensoir

Comme le soleil d'or rayonne dans la brume
Que la mer fait monter de sa vague qui fume,

Il implore avec eux le Maître souverain ;

Et tous ces matelots, aux poitrines d'airain,

Pauvres aventuriers qui n'ont courbé la tête

Ni devant les puissants ni devant la tempête,

Au ignal de leur chef s'inclinèrent, t'jut tremblants.

Sous l'absolution d'un prêtre en cheveux blancs.

A quelques jours de là, toutes voiles ouvertes

Aux souffles du ])rintenip8 ridant les ondes vertes

Où l'aube secouait sa crinière de feu

L'Emérillon, la Grande Hermine, et le Courlieu

Cinglaient, le cap à l'ouest, acclamés par la foule

Dont les cris dominant les clameurs de la houle

Se mêlaient aux vivats du canon des remparts

Pendant que les gabiers sur les vergues épars

D'un long regard voilé d'une larme furtive

Embrassaient le granit décroissant de la rive.

Et si quelqu'un le soir de ce départ béni

Se fut attardé, l'oeil plongé dans l'infini.

Au bord de l'Océan qui réprimait ses vagues

Il aurait entendu vibrer des lambeaux vagues
D'an viel Ave dolent que la brise de mai
Apportait par moments du lointain embrumé
Où Cartier, entraîné vers des plages nouvelles,

Venait de disparaître avec *e» caravelles.
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190.—Le poème lyrique et Tinspiration : A la quos-
:u,n: ce poème est-il une belle page poétique, la

ii'-ruialienne pourra répondre: Cette page est de
. lie poésie eiant une page où resplendit l'inspira-

iioll.

L'inspiration lyrique. Chez l'aiitevT du iioème,
! inspiration est un ('t-tt d'âme marqué pur Vrxul-
: itioii des fucuitt'x, rintelli<,'enee, riniagination, la

- lisibilité. — I)(i)i>i le poème, l'inspiration consiste
iaiis une grande vision laquelle a eu pour cause une
'.mnde idée et pour effet une forte émotion.
Exemple : W. Cliapman veut enfoncer dans l'â-

jtie de ses compatriotes cette idée : La langue fran-

( lise est grande et c'est la nôtre: Âimons-là. —
Kt son âme insjiirée crée ce poème :

"Notre Langue. "

Notre langue naquit aur lèvres des (luulois.

Ses mots sont caressants ; ses règles sont sévères ....

Elle a puisé son souffle aux refrains des trouvères.
Elle a le charme exquis du timbre des Latins
Le séduisant brio du parler des Hellènes....
Elle chante, partout, pour louer .Jéhova ;

Et dissipant la nuit où l'erreur se dérobe
Elle est la messagère immortelle qui va
Porter de la lumière au limite du globe ....

Langue de feu, qui luit comme un divin flambeau,
Elle éclaire les arts, et guide la science

;

Elle jette, en servant le Vrai, le Bien, le Beau,
A l'horizon du siècle une lueur immense
Un jour d'âpres marins, vénérés parmi nous.
L'apportèrent du sol des Menhirs et des landes
La première, elle dit le nom de l'Etemel
Sous les bois canadiens noyés dans le mystère

;

La première, elle fit monter vers notre ciel

Les hymnes de l'amour, l'élan de la prière....
Nous avons conservé l'idiome, légué
Par ses héros quittant pour nos bois leurs falaises
Il est encore vainqueur sous les couleurs anglaises....
Brille donc à jamais sous le regard de Dieu
() langue des anciens ! Combats et civilise.

Et sois toujours pour nous la colonne de feu
Qui guidait les Hébreux vert la Terre Pnonise.
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.Y. /]. — i<Jttrv i}rh\cip'i]v faite à VinteUigencc

dans la pagi' inspirée nuii<iii<.' fii quoi elle se diffé-

rencie de la page enthousiaste. En donnant la

Jurande vision le fiorfc dr l'cuthniixi'iixnie veut m'é-

mouvoir et par ce moyen me doiiner une jouissance

esthétique de fait ou de paysage; le poète de l'ins-

piration vise à nilnstruire, à enfopcer à jamais son

idée dans mon âme en me donnant ses poétiques

visions dans des phrases d'un art parfait.

191.—Le poème lyrique et la faculté poétique. A
la question : Ce poème est-il une belle page poéti-

que, la normalienne pourra répondre : Cette page est

de belle poésie, étant inie page oii se manifeste la

faculté poétique. La faculté du poète se manifeste

de trois mtniièrrs. — (a) Elle spiritualisc les cho

ses matérielles. Exemple: ^L'étoile du soir do

Musset.) autre exemple: L'obélisque du Vatican.

L'Obélisque du Vatican.

par Sir A.-B. ROVTHIEB.

Il est là. droit et fier, ce géant d'un autre âge
Elevant jusqu'au ciel son front majestueux....
Il voit autour de lui les peuples de la terre

Rouler incessamment leurs at6me.s vivants

Il les voit s'agiter dans leur vie éphémère!....
Il regarde à la fois les deux pôles du monde
L'aurore qui se lève et le soleil couchant ;

Il jette à l'univers sa parole féconde
Qui raffermit la foi dans l'ame du passint

Ecce Crux Domini ! que tout ce qui respire

Devant cet étendard tombe enfin à genoux;
Ennemis triomphants, tremblez pour votre empire
Les antiq(ie9 Césars étaient plus forts que vous !

(b) F'jUe matérialise , elle eonerétise les choses in-

telligibles. Exemple: La Consrienec de V. Hugo. - -

(c) Elle idéalise les choses réelles, de cette idéalisa-

tion qui transfigure? (voir N" 73) Exemple. Li
mort de la garde à Waterloo de Y. Hugo. Autre ex-

emple : Laure Conan fait cette peinture idéalisée de

Louis Hébert, notre premier colon défricheur.
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• Louis Hébert prit la hache et, autour de son humble
l 'Uis, il attaque la forêt séculaire. Pour ébranler ces grands

. I bres ridés, moussus, à la puissante ramure chargée de
l ids. il fallait bien des coups de hache. Les oiseaux s'en-

•hiii'iit an bruit et, ramassant ses forces. Hébert frappait.

Les géants centenaires rinissaient par tomber. La trouée

s élargissait. Mais les racines riches de sève étaient bien

li'ires à extirper. C'est moulu de fatigue, les mains ensan-

jlantées, que Louis Hébert regagnait, le soir, sa maison.

I. ' reflet de l'âtre à la vitre lui était doux. Mais, chaque
laitiii, il fallait reprendre le rude labeur."

192.—Le poème et les trouvailles poétiques. A la

iiuestion: Ce poème est-il une belle page poétique,

I l normalienne innirra répondre : Cette i)age est de
II. Ile ])oé!sie, étant une paye oii se rencontrent les

irouvaillcs poétiques.

La trouvaille poétique?—(a) Ou bien c'est une
(iiuiJogir voiweUc, vue com piimi-^on fniirhe, eonte-

iiiiut à un degré frappant une ressemblance, ou un
contraste. Exemple de Routhier.

Le Cttlltée de Rome.

(et le boa.)

"On (lit que le boa. le grand serpent d'Afrique,

truand il est bien repu de chair vive et de sang

Se recourbe et s'endort d'un sommeil léthargique

F'n serrant les anneaux de son orbe impuissant,

(juand je te vois gisant sur ton lit de poussière

Immense Cotisée, aux arceaux surannées
.Te me dis que sans doute, ô grand monstre de pierre,

Tu cuves les festins que Césir t'a donnés.

Hélas '. il t'a servi tant de chair virginale,

\'ersé tant de sang pur pour apaiser ti faim,

Que tu n'as pu survivre à l'orgie infernale

Et que ton lourd sommeil n'aura jamais de fin !

Eternel monument de haine et de luxure
•le suis à ton aspi<'t tenté de t'exécrer;

-Mais le sang des martyrs a lavé ta souillure.

Et quand je viens à toi c'est pour te vénérer !

Je le baise, en pleurant, ton marbre séculaire
;

Et tremblant de respect d'amour et de terreur,

•le pétrirais mon pain de ta sainte poussière.

Sûr d'y puiser an sang qui me rendrait meilleur.
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(b)—ou bien c'est un tipcr<;u nouveau sur le su-

jet; une manière de voir, voulons-nous dire, très-

personnelle, tout à fait originale, mais pleine de bon
sens et (Venehantement pour l'imagination. Exem-
l)le. Connnent le pt)ète A. Lozeau aperçoit un cou-

cher de Soleil.

"Comme sont morts les preux dans la gloire et le sang
Au soir du jour frappés au cœur d'un fer puissant,

Le soleil, chevalier bardé d'or qui s'irise,

Dans le champ de l'azur, tout sanglant, agonise ;

De son sein à longs flots jaillit la pourpre en feu
Qui coule, se propage et s'épand dans le bleu.

(c)—C'est enfin une combinaison nouvelle et

goûtée de vieilles choses; bref, c'est le mérite d'un

plan original avec des éléments familiers à bien

d'autres auteurs. Exemple : Tous les récits intéres-

sants d'un fait historique fréquemment raconté.

193.—Le poème et les petites poésies. A la que^^-

tion : ce poème est-il une belle page poétique, la nor-

malienne pourra répondre : Cette page est de belle

poésie, belle de la beauté de ce que l'on appelle les

petite.-< poésies.

Les poèmes écrits ou d'inspiration, ou d'enthou-
siasme, constituent la grande poésie : ils ont en
effet un air majestueux.

Les poèmes de petites poésies ne renferment que
des jolivetés sur des sujets de modeste proportion.

Et ces jolivetés sont de fines pensées, des sentiments
délicats, de gracieuses images, des phrases châtiées.

Exemple: Vers de A. de Musset à M. Charls
Nodier. — Auti-e exemple : "La mort d'un papillon

'

par le poète G. Beaulieu.

"La mort d'un papillM."

Un pauvre papillon allait enfin mourir
Las de voler toujours «t de toujours courir
Où le menait sans trêve un caprice ou une brise.

Il s'était arrêté dans la poussière grise
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Au milieu du chemin
Or pendant que l'insecte avant de n'en aller
Aux sphères qu'en mourant les bêtes vont peupler
Repassait

• revoyait tout ce qu'il avait vu:
I.e feuillage des pins, les prêles aux frêles tiges,
l^ts champs de trèfle avec leurs éternels prodiges
Les seigles et les foins, les épis verts des blés.
Les nids mystérieux
Pendant qu'il revoyait, en esprit, tant de roses
Sous son regard fiévreux à chaque jour écloses,
Kt qu'ayant tout revu, tout aimé de nouveau,
Il allait rendre l'âme et s'envoler là-haut
L'a entomologiste, échappé du collège
Le piqua gravement à son casque de liège.

!î)4—Le poème et Télocution poétique: A la ques-
tinii: Ce poème est-il une belle page de poésie, la
iiMiiualienne pourra répondre: Cette page possède lu
iHiiiité d'une poésie, la poésie d'élocution. Il est
- vident qu'une poésie d'élocution doit interpréter
!a poésie des conceptions. L'idéal dont le poète
- iiliimine et s'émeut, doit répandre un éclat supé-
lit ur sur sou langage non moins que sur ses pen-
sées.

La poésie d'élocution a pour caractère la poaaes-
^icii relatante (/r.s qualités infiniment diverses du
fijli

.
C'était le sentiment des Anciens: ils quali-

tiai< lit de langage des dieux le style de leius grands
l'-M î, s. Toutefois les qualités essentielles de l'élo-
vu\u,n poétique se rencontrent dans l'éminente
iH Miité de ses images et de son rythme.

/ ( parole imagée, celle qui peint avec une viva-
lit,' intense. Il est incQntestable que la jïaroie poé-
tiqiir est essentiellenierit ilfQàgê'e puisque l'imagina-
tion, créatrice de visions grandes et vives, est la
f:i( nltt- distinctive du poète.

/. I parole harmonieuse, celle qui abonde en for-
mes sonores et en formes rythmées : il est aussi in-
contestable que le poète parle très harmonieusement
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puisque, comme parlaient les Anciens, exalté par

ses idéales visions, le poète prend sa lyre et chante.

Exemples: "Les lucioles" par A. Lozeau.

"Lu laciolM."

Dans l'affollement de leurs courBCB,

De petites mouches de flamme

Semblent jaillir des noires sources

En resplendiBBants rayons d'àme

C'est que, dans les reflets d'étoilei,

Traçant sur l'eau des auréoles.

Comme des filaments de voiles

En feu, i)assent les lucioles

Brillantes des clartés de lune

Blanches des éclats de lumière

Que leurs ailes font dans la brume

Dont s'enveloppe la clairière

L'œil sent leurs vive» arabesques

Leur capricieuse volée:

Zigzags d'éclairs d'or pittoresque»

Clairs flocons de lumière ailée....

Et longtemps, sans lasser leur» aile»

Eprises de courses frivoles,

Le long des heures solennelle»

Passent le» blonde» luciole».

jç, B. — Ce serait dommage que ce langage aux

images éclatantes et aux splendeurs sonores couvrit

des pensées vulgaires, ou de pauvres sentiments.
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CHAPITRE VIII

L'EPOPEE

N'° 195.—La place de l'épopée dana la poésie.

X" 19o.—La nature de l'épopée.

N " 197.—Les beautés de l'épopée, les quatre de la matière

épique et les trois de la forme épique.

§ 1—Les beautés de la matière épique.

N" 198.—Celle de l'action mémorable, tableau d'une civili-

sation et peinture de la nature humaine.
No 199.—L'élément caduc de cette beauté.

X" 200.—Celle de l'action héroïque.

N° 201.—Les caractères.

X" 2X3Z.—Celle du merveilleux ; la querelle de Boileau.

X» 203.—Celle des épisodes.

§ 2—Les beautés de la forme épique.

X" 204.—Celle de la majesté ; et le familier noble, l'élé-

gance.

X" 205.—Celle du mouvement, et le secret de ce style.

N° 206.—Le style déclamatoire.

X'o 207.—Celle du coloris, larges tableaux, peintures brèves

et les comparaisons.

X" 208.—La beauté spéciale des comparaisons.
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CHAPITRE VIII.

.Y. />. — Ia's l'ijopéfs ù lire au cours de ce chapi-

tre sont les suivantes:

]/IJiit(lc (rilomèn", L'Knridc de Virpile, la Jcru-

Hith )n ili'lirii'c du Tasse, les Lusitidrs de Canioëns,

le l'unidin perdu tle Milton, la Mcssiade do Klop-

stock. Cependant, quand l'auteur rédigeait ces

leçons, il avait sous k-s i)arti('ulièrement, les

épopées d'Homère, de Virt,Mle et du Tasse.

L'épopée.

195 La place de l'épopée dans la poésie. L'épo

péi', l uu des trois grands genres poétiques, est i\u

sentiment d'Aristote la plus belle création des poè-

tes ; aussi a-t-il M]»j)elé ectte sorte de poème df-

tragi()ues récits, du nom d'épopée, c'est-à-dire an

si'iis étymologicpie du mot : la parole créée par ex-

cellence. Ou est facilement de l'avis d'Aristoti

quand on réfléchit que le poète d'éj)opéc doit po^

si''(ler un génie doué de tous les dons de la poésie t î

particulièrement d'un esprit encyclopédique et d'une

imagination très riche et très diverse.

196 La nature de l'épopée. Avec les modem* ^.

on définit l'épopée, le récit poétique d'une action

tnrmoruhJr
,
héroïque et merveilleuse (poétique si-

gnifie ici: niélé de fictions), — D'après Aristotî'.

l't'popée est une tragédie immense présentée en ri-

eits: — Ces récits qui nous retracent les phases du

fait épique, constituent les chants de l'épopée; —
et ces récits renferment des scènes dramatiques d'un

sens si complet que les dramaturges en peuvent ex-

traire le thème suffisant de belles tragédies; — tt-

ces récits sont coupés d'épisodes, faits secondaires

ou descriptions, que le poète multiplie pour rom-

pre la monotonie de l'action épique.
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197.—Les bca. és de l'épopée. Les voici: — 1.

!.. s l)t>autos (/(• hi matière épique au nombre de qua-

: ccllf (If l'action nit'niorable ;
— celle de l'ac-

' iii lu-roïqui' ; — i-t-llo (k- l aetiou merveilleuse; —
Ile des épisodes. — 2. Les beautés de li forme

(du style) iiu nombre de trois: — celle de la

|i'sti'" ;
— celle ilu mouvement ;

— celle du coloris.

1—Les beautés de la matière épique.

I!)8.—La beauté de l'action mémorable. TiO fait

|. l'épopée est vuie action mémorable, ou veut dire

niif action capable de créer chez les peuples civili-

< iiii éternel intérêt, et cela pour deux raisons,

a) Grâce au récit du fait épique et grâce aux
|iis()(U's, le poète a mis sous nos ycnx une civilisa-

tion, la civilisation d'une race à l'un des plus insi-

Lii. s moments de >^on ( xistence
; ])ar exemple, dans

riliade, les Cirées et les Troyens donnent en specta-

, avec infiniment de détails, leur état social intel-

lue! et artistique, rdiyieux et moral. Exemples:
l'niir 1(1 reliyÏDn : — Sacrifice d'expiation et d'a-

111 iide bonorable (pie, avec les (irecs, Agamemuon,
It iir chef souverain, offre à Apollon, le dieu outragé
il.iMs la ])ersonne de son prêtre Chrysès. Lire au
' Il iiit I de riliadt' :

('•pendant Ulysse et aef» compagnons touchent aux bords
!• Chryse, conduisant l'hécatombe «acrée. Lorsqu'ils sont

• iitrt'g dans la profonde enceinte du port, ils plient les voi-

li-», les posant àu fond du navire, abaissent promptement le

mat soutenu par les câbles, abordent à force de rames, jet-

ti'iit les ancres, et attachent le vaisseau. Ils descendent
siii le rivage de la mer; l'hécatombe les suit, et Chryséis
iltsrend du navire qui fendit les ondes. Le sage Ulysse 1*

nimluit d'abord à l'autel ; et la remettant entre les mains
tl'uii père chéri: O Chrysès, dit-il, Agamemncm, le roi des,

hommes, m'a ordonné de te ramener ta fille, et d'offrir en
fiucur des Grecs, au fils de Latone, cette hécatombe n-:
crée, pour apaiser ce dieu dont les traits nous ont coAté

if
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tnnt d<> Roiipim. En disant rea moti, il la met dano \i>

lira» <lii vitillanl qui reçoit avec trBn«|»ort aa fille rhérif.

Il» raiim nt HiiHnitot l'hiVatombe autour du «tperbe nutel :

ils verot lit sur li iii» inaiiix mu- eau pure, et preiint iit l oru

Bt. rei'. L'hrvucn t epi-iiilaiit. le» braa levé» ver» le t iel, pn

à haute voix :

Il dit, et A|Hjllua l'vcouta. Après qu'ils l'ont invoqué 1

1

répandu l'orRe sacrée, ils lèvent la tête des taureaux ver*

le l ii'l, les éjjorKent. les clépoiiillent, séparant les parti'

s

<()nsairées au dieu: deux fois elles sont couvertes de grais-

•

et des lai iheaux sanglants des vic times. Le vieillard alluiii-'

l'offrande sur des rameaux, et fait dts libations d'un vin

couleur de iwurpre. Des jeunes gens à côté de lui tenaient

de longs dards dans leurs mains. Dès que l'offrande est

consumée, et qu'ils ont goûté des entrailles, ils partagent

le reste des victimes, en couvrent 1rs dards, les présentent

avec soin aux flammes, et les retirent. Tout étant pni.

ils s'abandonnent à la joie du festin, et participent tun,

également à l'abondance. Lorsqu'ils ont contenté la faim

«t la soif, des jeunes gens remplissent les coupes, et, aprèg

avoir commencé les libations, ils les portt'nt aux assistants.

Cependant les Grecs apaisaient Apollon par des chniiti»

prolongés jusqu'à la fin du jour ; ils entonnent l'hymne de

ce dieu, et célèbrent celui qui lance le trait rapide du h;Mit

des cieux: il se plaisait à les entendre. Quand le soliel a

fini sa carrière, «t que les ténèbres se répandent, ils seu

dorment auprès de leur vaisseau ; et, dès que parait la m it!-

nale aurore aux doigts de rose, ils retournent vers l'arinr

des Grecs. Apollon, d.^sarmé, fait souffler un vent favoralii' :

ils élèvent le mât. déploient les voiles blanchissantes ;
le

vent enfle les voiles; les vagues émues retentissent avec

grand bruit autour du navire dans son essor; il vole sur les

flots en sillonnant sa route. Arrivés au camp des Grtfs,

ils tirent le vaisseau sur les sables du rivages, et, le l'ia

çani sur de longs rouleaux, ils se dispersent parmi les t>'n

tes."

Pour les arts: lire cette description dos armes

d'Agamemnon au chant XI de l'Iliade :

"Agamemnon ordonne aux Grecs de s'armer, et revtt je

premier l'airain éclatant. Des agrafes d'argent attacl. nt

autour de ses pieds ses brodequins saperbea. II endos»' la

cuirasse que lui donna Cinyras comme un gage de leur ini-

tié; car la Renommée avait annoncé jusque dans Cypre lue

les Grecs rassemblés voguaient vers Troie; c'est alors iue,

pour Biarquer son zèle au monarque, il l'enrichit de ce ion.
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Imn ligiu'K st'rn''»'^ il'iin noir Mcirr, douze éclitiiiiteH d'or,

\\nnt d'i-tain luiHHiit en fortif iitient vt en variaient la

j iud': aux deux côtés «'étendaient trois lerpenti aiuré*

Mtt la figure imitait l'arc d'Iria, signe mémorable aux
Iniinainii, qne Jupiter imprima dam le* nues. Le roi ma-

I

. il ses épaiili'M Hon épée parHenu-e d'étoilen (l'or; le

irr»-aii d arneiit cnt attaché à un haiidrier dont l'or forme
iissii. Il int-nd Hun Ixniclier solide qui, embelli d'orne-

iH lit», le couvre tout entier. Dix itercleb d'airain le bor-

lii'iit ; vingt bosMettt'H luiKunte» entourent le globe ténébreux.

1,1 ext repréientée la sombre Uorgone, dont l'ail féroce lance

> re^'ard» funestes: elle est environnée et de la Terreur
1! (le la Fuite. Du boiulier |)end une courroie d'argent; il

v lampu à replis tortueux un dragon noir, à trois têtes

r(( onrhéfs sorties d'un seul tronc. Atride met sur son front

iii> casque brillant, chargé d» ur>.tre aigrettes, au-dessua

il>si|uelles flotte le panache tf-n' I et sa main saisit deux
i .ites lances dont l'airain acéré r^ .ilendit jusqu'au cieux."

l'oiir l'honpittilitr : liiv au t-hant XI do l'Iliade

I. cordial uccufil que Nt-stor fait au héros blessé

.Miieliaon, qtril ramène du combat sur son char.

Kn ce moment les deux guerrier»», arrivés devant la tente

lie Nestor, descendaient du char. Eurymédon, écuyer du
vieillard dételle les coursiers, tandis que les chefs s'arré-

itiit au bord de la mer, sèchent au souffle du zéphir la

siH ur dont leurs vêtements sont trempés. Ils entrent ensuite

il.ms la tente et s'y reposent. Hécamède, à la belle che-

siitire, leur présente une boisson agréable: fille du magna-
nime Arsinous, le vieillard l'avait emmenée de Ténédos,
l<>rs(|ue Achille s'en rendit maître, et les Grecs l'avaient

li' iinée à Nestor comme un prix de sa rare sagesse. Elle

Imr dresse une table luisante aux pieds d'azur, et leur sert,

iliiis un vase d'airain, du miel frais, l'ognon qui irrite la

if. et la fleur du fruit de Cérès. Elle pose sur cette

t.ilile la superbe coupe que Nestor apporta de sa demeure,
K iipe à fond double, et, qui, enrichie d'étoiles brillantes,

:i luatre anses ; sur chaque anse paissent deux colombes d'or,

l u autre vieillard n'aurait pu facilement l'ébranler lors-

'||i"elle était remplie ; Nestor la soulevait sans peine. Hé-
Kiinède, semblabLe à une déesse par sa beauté, verse dana
la coupe un vin doux et huileux, y r&pe, avec un instrument
d'airain, du laitage caillé de chèvre, et poudre la surface
d une blanche farine. La boisaon préparée, elle les exhorte
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à s'en abreuver. Ils étanchaient leur ardente soif et leur

entretien suspendait Iturs peines: Patrocle, tel qu un dieu,

parait tout à coup devant la tente."

(b) En racontant If fait t''])i<inf, vv que Je pot'ti

peint uvec une savante psychologie, c'est hi nature
humaine même et voilà encore de quoi intéresser

éteraellement les peuples civilisés.

Les exemples : On pourrait lire au chant II de
l'Iliade comme le peuple, ému par les rumeurs publi
ques et les discours contradictoires de ses meneurs,
change facilement d'âme: ce peuple grec y appa-
raît également facile à so désespérer et à s'exalter.— On pourrait encore lire au chant VI de l'Iliade

cette scène profondément humaine de deux héros,
Diomède et Glaucus, s 'élançant avec une rage mar-
tiale l'un contre l'autre — puis se reconnaissant
comme amis par suite d'une vieille hospitalité et

se jurant une inaltérable affection.

On pourrait lire encore comme manifestations
d'une nature profondéir.ent humaine, au chant VI
de l'Iliade, la dernière visite d'Hector au jîalais d-
son père ; au chant XXII les larmes et les instance-
de Priam et d'Hécube pressant Hector de rentre!

dans la ville et au chant XXIV toutes les scènes d-
Priam désolé au milieu des siens, ou humilié aux
pieds d'Achille.

199.—L'élément caduc de cette beauté. Le poèie
d'épopée étant homme de son siècle et de sa rac^

mêle aux manifestations de la vraie nature humain'
celles des préjugés qui gâtent son esprit et son cœur.
Par cet endroit ses créations littéraires n'ont o i

qu'«n intérêt caduc, celui qu'y prit la générativu
d'hommes à laquelle il appartenait. Ainsi par ex-

emple, le pieux Enée, comme parle Virgile, nous
intéresse par sa croyance à la divinité et aux soins

providentiels de la divinité : ce sentiment est p»-op!<

à la nature humaine; — mais Enée cesse de nom
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ihi. lesscr par son culte de sa divine mère, Vénus;

( a est de riionmie égaré par un préjugé ridicule

, ! par cet endroit Virgile n'assura à son Enéide

.|u lin intérêt local et éphémère.

200.—La beauté de Théroisme dans l'action. T^'en-

iivj irise racontée dans le poème ne peut être l'ou-

vi.'L'e d'homme d'une valeur vulgaire. Pour aboutir

à hien, cette entreprise requiert l'héTOÏsme. Cet

li. idïsme n'est pas celui d'un seul personnage. Quel-

divin qu'il soit, le héros principal ne suffit

jKi^ à la tâche. C'est une pléiade de héros (voir

lliaile, chant II la revue des armées) qui, par leur

( cucours, et sous la conduite du personnage princi-

p.il, accomplissent l'action épique. .Cet héroïsme

(ive wn éternel intérêt. Ce qui avive cet intérêt,

i 'i >t que le poème fait éclater \ui héroïsme infini-

iiii lit nuancé. Cet héroïsme, en effet, selon les

]itisonnages épiques, apparaît plus intelligent ou
plus instinctif, plus humain ou plus grossier.

l'ar exemple. Achille qui se plaît si passionné-

ru ut dans les labeurs de la guerre, nous apparaît

in .pinément, au chant IX de l'Iliade, jouant de la

Iviv avec goût.

Arrivés près des tentes des Phthiotes les députés troii-

\i nt Achille qui charmait sa douleur par les mâles accents

ili ^1 lyre. Belle, richement décorée, la couronne en était

(I iii >;ent, et il l'avait acquise des dépouilks de Thèbes ta-

vii'^i'f par son bras: avec cette lyre il charmait sa douleur,
Hi I hantait les exploits des héros. Le seul Patrocle était

lis-is dans la tente en face du guerrier : il attendait dans un
|ii itond silence que le petit-fils d'Eacus eût terminé son
• )i :!it. Mais les députés, conduits par le sage Ulysse, s'a-

V I M'iit. et paraissent devant Achille. Surpris, il se lève,

tl<
;

se sa lyre et porte vers eux ses pas."

' r qui avive encore cet intérêt de rhéroïsme c'est

les héros sont dos caractères.

201.—Les caractères: Les héros ne sont pus des
iih'i's abstraites, mais dès âmek vivantes. Qu'est-cè
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que cela veut diiv ? Etant hommes de caractèi .'

mais enfin des hommes et non pas des idées, Itn

héros de l'épopée ont une âme marquée d'un trait

dominant mais ne le possédant pas d'une manière
inaltérable. Le héros est inflexible, puisqu'il a im
caractère, mais quelquefois, il apparaît ondoyant
et divers; le héros est rigide, mais il lui arrive de
s'attendrir; le héros garde habituellement l'attitude
d'âme qui lui a été donnée, mais avec des balanco-
ments. C'est la vraie psychologie qui exige des ovi-
J>r('!t d'inconstance. "Toutefois aux grands cœurs
donnez quelques faiblesses", écrivait Boileau

202—La beauté du meveilleux divin. Le mer-
veilleux, c'est l'intcrvcyition éclatante de la divinité
dans les exploits et l'œuvre des héros. Les exem-
ples de l'intervention des dieux abondent dans
l'Iliade et l'Enéide.

La querelle de Boileau. L'auteur de l'Art poéti-
que enseignait ceci : Dans l'épopée, il y a place pour
le merveilleux païen: c'est un intéressant jeu poéti-
que ; mais prenons garde de n'y pas laisser pénétrer
le merveilleux chrétien: ce serait là un jeu sacri-
lège :

De la foi d'un chrétien les mystères terribles
D'ornements égayés ne sont pas susceptible*.

Réponse à Boilean :—

fa) Comme ornement poétique, le merveilleux
chrétien entre heureusement dans l'épopée puisiiuo
ce merveilleux offre les caractères opposés du ma-
jestueux et du gracieux, du souriant et du terril .le

l't de toutes les nuances qui se rencontrent entre ces
points extrêmes.

(b) Comme vérité de foi, le merveilleux entre h u-

reusement dans l'épopée, puisque l'action épique • st

mémorable, héroïque à ce point qu'il y va de la

destinée d'un peuple, ou à tout le moins de ga civi-
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lisation; or, dans l'histoire des peuples sous le Nou-
aussi bien que sous l'Ancien Testament, Dieu

( st souvent intervenu avec éclat. Donc notre foi

invite le poète de faire entrer en scène le Dieu des

luitidns, agissant par lui-même ou par l'intermé-

diaire d'hommes qu'il inspire manifestement.

l'^nfiu la bonne réponse à Boileau, nous la trouvons

dans les pages diversement belles de la Measiade

et <lu Paradis perdu:

Quant à l'usage sacrilège ou à la sacrilège impres-

sion que Boileau appréhende dans l'emploi du mer-

veilleux chrétien, nous répondons que le poète chré-

tien peut facilement éviter toute egrettable profa-

nation.

203.—La beauté des épisodes. Ces digressions,

(•(. s épisodes sont des descriptions ou des récits. Les
ihxciiptions ou les récits cpisodiqueB «ont des pages

tjiic Von peut retrancher du poème sans que Vaction

( pique soit entamée dans son intérêt et sa vraisem-

Jilance; et ce sont des pages, aux caractères les

]ihis variées, intentionnellement intercalées dans le

l'iii'me pour reposer de l'action épique.

Lu grande utilité de ces digressions relativement

l)rèves, c'est d'être un ornement du récit épique.

Cependant l'auteur de l'épopée n'imagine pas ces

morceaux littéraires seulement pour enchanter le

lecteur par le charme d'une poésie infiniment

diverse. Le poète prétend à aviver Vintérêt de ^ac^
finu épique de l'vme ou l'autre des façons suivantes :

(a)

—

la description ou le récit épisodique sera corn-

t)tr une donnée de l'histoire qui rend plus vraisem-
l'lat)les, plus faciles à entendre certaines péripéties

<i< l'action épique. Exemple. Au chant XVIII de
i Iliade, la description du bouclier d'Achille, ouvrage
du divin Vulcain, explique aux lecteurs la soudaine
défaillance et la fuite du brave Hector à la rencon-



148 LA XOKMALIEXXK

tre (l'Achille. — (b) La description ou le récit cpi-
Kodiqiir sera connue un cadre où le lit>ros apparaî-
tra avec- un plus vif relief jiour l'accomplissement
(le l une de st^s mémorables tâches. Exemple, an
chant VIII (le l'Iliade, la description de l'asseni-
hlée des dieux dans l'Olympe et de Jupiter sur
mont Ida au moment où les héros grecs et troyens
se heurtent dans le combat suprême — (c) Les épi-
sode.^ soHf des occasions imaginées pour faire éclater
tm aspect ignoré de civilisation, ou uu trait inconnu
du caractère d'un héros. Exemple. Au chant VI
de l'Iliade, les adieux d'Hector à Andromaoue ma-
nifestent la tendresse paternelle et l'affection con-
jugale de ce dur homme de guerre.

"Hector 8 éloigne promptement
; et, reprenant le chemi-i

quil a parcouru le long des édifices de Troie, il travers
rette ville immense, et arrive aux portes de Scées pour —
rendre dans la campagne. Là, Andromaque aci,ourt à
rencontre. Dotée de grandes richesses, elle était fille du
magnanime Eétion qui habita Thèbes dans la verte Hvpn
placie, et gouverna les Ciliciens : c'est ce roi dont la fiP
avait épousé le valeureux Hector. Elle vient à la renconti.
du guerrier, accompagnée de la nourrice (i.ii portait sur
.wn sem leur jeune fils, unique et tendre rejeton, ans«i
beau qu un astre brillant. Hector l'appelait Scan .ndrius •

tous les Troyens lui donnaient le nom d'Astyanax. par-
que son père était le défenseur d'Ilion. 1.^? guerrier !-

regarde avec un sourire caressant, et ne peut proférer mi.'
parole. Andromaque, l'œil chargé de pleurs, savance s i

sit la main de rfon époux, et lui dit:
'

Prince trop prodigue de tes jours, ton courage te pt^r
dra: tu es sans pitié pour ce tendre enfant, et pour m i

ta malheureuse épouse, qui dans peu serai ta veuve ; car 1-
Grec» réuniront tons leurs efforts pour t 'arracher bieiit •

la vie. Dieux! si je dois être abandonnée de toi, il vii.t
mieux que je descende dans le tombeau: il ne me re.-u
point d'antre consolation après ton trépas, et je n'aurai pour
partage que la douleur et le deuil. Je n'ai pi"s ni
père m ma mère Hector, je retrouve en toi et ....

pere, et ma nière, et mes frère*, car iu es mon tendre épou
Prends donc r :tié le moi, et demeure ici devant cette toi
•i tu ne ven.. lainer ta femme veuve et ton fils orpheîi

n\:-:'.

m. :i

3111 .

'I.
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Arnte les troupes auprès du figuier sauvage; c'est la place

ciii l'on peut le plus aisément escalader nos murs: là no»

)>iiis vaillants ennemis, les deux Âjax et l'illustre Idomé>

liéi'

riière épouse, répondit Hector, je partage vivement tes

il, limes; mais je ne puis penser sans frémir aux reproches

(lis Troyens et des généreuses Troyennes, si, comme un lâ-

thf. jfc me tenais à l'écart pour éviter le combat; et mon
ciiiiiiige me prescrit une autre loi. J'appris à mépriser tou-

jiims les périls, et à combattre à la tête des Troyens pour

sdiitcnir la gloire éclatante de mon père et la mienne. Je le

Nil- («'pendant, Ilion est menacée de périr un jour avec

l'n iiii et le peuple de ce roi dont la lance fut si longtemps

minutée; et dans ce malheur, j'éprouverais des regrets

iiinins douloureux pour la destinée des Troyens, et même
il'lU'cube, du roi Friam et de mes frères, que pour ta des-

tinée, si l'un des chefs de la Grèce, éteincelant d'airain,

I riitiaînait tout en larmes, te dépouillait de la douce liberté:

luiHliiite dans Argos, tu ourdirais la trame sous Its ordres

il iiiu' autre, ou tu puiserais de l'eau dans la fontaine de

Misséis ou d'Hypérée, malgré la révolte de ton cœur, acca-

blée sous la plus dure contrainte. Alors quelque Grec dirait

.11 voyant couler tes larmes: Voilà l'épouse d'Hector, de
. -uerrier qui, par ses exploits, se distinguait des Troyens

Its pins valeureux lors(iue l'on combattait autour d'Ilion.

M.iis avant que j'entende tes cris et que je te voie arracher

(le ti.i palais, puisse la terre amoncelée couvrir mes cendres!

A I liés avoir ainsi parlé, il approche de son fils et lui tend
1. > Unis. L'enfant, à l'aspect d'un père qu'il aime, épou-

vanté par l'éclat des «irmes et du panache menaçant et ter-

iil'l> (|\i il voit flotter au sommet du casque, se rejette en

iiiiii-re, se cache dans le sein de sa nourrice, et pousse un
iii (l'effroi. Son père et sa mère se rient de sa frayeur,

i.e héros ôte aussitôt et pose à terre son casque éclatint ; il

Iwisc son fils avec tendresse, le balance doucement entre ses

liiiis. vt adresse à .Tupit*r et aux autres dieux cette prière:

•Fiipittr. et vous tous, dieux de l'Olympe, que mon fils soit,

iiiii-i (jue moi, illustre parmi les Troyens; qu'il soit animé
lie I;i même force «t de la même audace ;

qu'il règne dans
Ilioii, et qu'on dise un jour, en le voyant revenir des com-
Ivits chargé des dépouilles sanglantes d'un ennemi immolé
']' M main : Il est plus vaillant que son père ; et paisse le

l'Util de sa mère se réjouir à ce discours!

Tl dit, «t remet son fils entre ks bras de soo éponse chi-

ru qui le regarde avec un sourire entremêlé de larmes. Ce
sp< ctacle Attendrit le héros. Chère épouse, dit-il, en la flat-
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tant de sa main, ne te livre point à cette douleur profonde.
Nul mortel ne peut me précipiter dans la tombe avant
l'heure marquée par le» destina; Mais veuille rentrer dans
ta demeure, reprends tes travaux assidus, la toile et les
fuseaux, et veille sur l'emploi de tes femmes. La guerre
est le partage des hommes nés dans Ilion, et surtout mon
partage.

En achevant ces mots, il couvre son front guerrier du
casque chargé de crins flottants. Sa tendre épouse s'éloigne,
se rend vers sa demeure; elle se retournait à chaque ]ms.
et versait un torrent de larmes. Arrivée au palais d'Hic
tor, elle y trouve toutes ses femmes rassemblées, et réveille
dans leurs cœurs la tristesse et le deuil: Hector, vivant tn-
core, est pleuré par elles dans son palais; ellea ne se flat-
tent plus qu'il retourne du combat et puisse échapper à la
fureur des Grecs.

§ 2—Les beautés de la forme épique, (du style).

204—La beauté de la majesté. La majesté du
style est une façon de dire et d'écrire noblement et

dignement; le style d'épopée est nécessairement
majestueux; il l'est pour trois raisons.

(a)—Le langage épique doit être au niveau du
genre. Or le poète d'épopée ne joue pas sur le cha-
lumeau (poésies légères) comme s'exprimaient les

Anciens, mais il embouche la trompette éclatante
(poésies solennellfas).

(b)—Le langage épique doit être au niveau r/rs

âmes. Or les âmes des héros sont grandes, élevées,
non pas vulgaires, grossières.

(c)—Le langage épique doit être au niveau des
faits. Or les faits d'épopée sont mémorables et

splendides.

Exemples de ce style majestueux : Au chant
XVIII de l'Iliade, lisez cette apparition d'Achille
aux remparts des Grecs, effro^rable aux Troycns.

En disant ces mots, la déesse s'envole, et Achille, aimé
d« Jupiter, se lève. Pallas couvre de son égide immort.lle
le sein mile du héros, «t lui couronne le front d'un nu '^e

doré au haut duquel «'«llume une flamme éclatante. Conine,
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durant tout le jour, la fumée ardente s'élève d'une ile loin-

tiiiiie qu'entoure l'ennemi, tandis que les assiégés, sortis de
I. lira remparts, livrent un horrible combat; dès que le so-

1. il a disparu, les feux brûlant sur toutes les tours, envoient

It lir rapide éclat jusques aux nues pour exciter les peuples

voisins à venir, dans leurs vaisseaux, écarter la guerre de

tes murs: telle est la vive lumière qui part du front d'Â-
( hille et s'élève dans l'espace immense du ciel. Il s'avance,

II' Il s de la muraille, jusques au bord du fossé; là, sans se

Hit ler aux combattants, docile aux ordres prudents de sa

nuit, il fait retentir sa voix. Pallas l'accompagne de sa

viiix terrible, et produit un affreux tumulte parmi les Troy-
t'Ms. Tel qu'éclate dans les airs le son fort et perçant de la

tKimpette guerrière, quand les ennemis dont une ville est

1 1 inte, montent à l'assaut, ne respirant que sang et ruines ;

tille est la voix éclatante du petit-fils d'Eaque. A ce cri

il Achille, cri sorti comme d'une poitrine d'airain, tous les

Tioyens sont saisis d'effroi ; les superbes coursiers, présa-

geant des malheurs, tournent en arrière leurs chars ; les

écuyers sont frappés de consternation à la vue du feu con-

tinuel, épouvantable, qui, allumé par Minerve, luit sur la

tite du magnanime fils de Pelée. Le héros cria trois fois

^111 bord du fossé: et trois fois les Troyens et leurs intré-

pides alliés se troublèrent et furent mis en déroute: là péri-

leiit douze de leurs principaux combattants, embarrassés de
il iirs chars, et percés de leurs propres armes.

Au chant XV de l'Iliade, lisez le tableau d'Apol-
Inii portant dans la bataille sa terrible égide.

Les Troyens serrent leurs rangs et commencent la charge.

Hector les conduit traversant la plaine à grands pas, et

Apollon le précède, environné d'un nuage; il tient en main
1 t'gide impétueuse, terrible, hérissée de traits et dardant
des flammes, que Vulcain remit à Jupiter pour être portée
dans les batailles, et y répandre la terreur et la fuite. Armé
de cette égide, il devançait les troupes. Les Grecs serrent
aussi leurs rangs, et soutiennent cette attaque furieuse. Des
d-ux côtés s'élèvent des cris perçants: les traits volent des
:irc8; les nombreux javelots s'élancent des mains hardies;
les uns s'enfoncent dans le sein de jeunes guerriers ; les au-
tres se plongent dans la terre au milieu des deux troupes,
altérés de sang. Tant que l'égide était immobile dans les

iiains d'Apollon, les traits de l'un et l'autre parti appor-
taient la mort: mais, lorsqu'en face des Grecs il l'ébranlé,
et accompagne ce mouvement d'un cri terrible, il glace le

eourage dans leurs cceurs et fait évanouir toute leur audace.
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lels <iii un grand troupeau de brebis que dissipent deux
animaux ftroces venus subitement dans une nuit ténébreuse
et dans 1 absence du berger, tels les Grecs intimi '6t «ont

ApoUon jette parmi eux la terreur, et remplit
d intrépidité Hector et les Troyens. Alors règne le car
nage daus ces bataillons dispersés.

N. B. ~ Le familier noble, l'élégance dans l'épo-
pée. La majesté répugne à ce qui est bas, mais
bas n cst pas synonyme de familier. Il y a don<
un familier suffisamment noble pour prendre place
dans l'épopée. Ce familier se confond avec l'éU-
gance. (Voir N** 141.)

205.—La beauté du mouvement. L'âme que l't-
motion agite, anime son style tout comme son corps
Les mouvements se sculptent dans les attitud. ^

diverses qu'elle donne à son corps: elle brave ell.-
recule, elle bondit; elle s'affaisse; etc., ainsi il tu
doit être du style qu'elle crée pour interpréter s. ,

pensées et ses passions et dans ses phrases de fa. -

ttire diverse, elle y transparaît avec ses poses infi-
nies. L'animation du style nous est très particuli.'-
remetit marquée par les figures et les rythmes dont
le style mouvementé abonde.

Les figures sont des tours de phrases dont K s
manuels de littérature nous parlent amplement.
Les rythmes sont ces successions de phrases plus

ou moins périodiques, pins ou moins coupées, pl
ou moins elliptiques, selon les inspirations de 1me éprise de son objet.

Le secret du style mouvementé avec bonheur.

11-

VOICI

(a)—C'est la connaissance parfaite des figures ,t

ce point qu'elles soient familières à la plume di-
l'auteur; c'est lu science du métier chez l'artist--
poiîv une part notable.

i.-i^^T^'^^*
^^"^^^Ption nette et passionnée dr

l Idée à exprimer, l^'^utewr . passionne- ses . idées
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11. ttcment corK-m s. quand il les change en visions
iMitoresques ou eu visions dramatiques.

(e) C'est Za probité du atyle, cette sincérité
il'àmc qui, laissant aller la plume, arrive d'une na-
turelle allure au bel équilibre de la pensée et de son
IX pression.

206.—-iV. B. — Le style déclamatoire: C'est un
stvli' mouvementé avec mensonge, c'est plutôt un
sliile tourmenté. On sent qu'il n'y a pas corres-
)H:H(hince sincère entre le style chargé de figures et
h s conceptions de l'esprit dont l'auteur semble se
passionner. Ce style se magnifie, ronfle, mais Uiêêe
jnnd:

^
C'est à se signe qu'il se trahit. La fougue

littéraire n'est que dans les mots et les images; l'â-

me n'est pas secouée par l'émotion.

207.—La beauté du coloris. Ce charme du coloris
dans l'épopée est celui des visions amples ou brèves
fi rrJui des comp traisons, coloris dont l'imagination,
ou lie création, ou d'expression possède le secret.

—

Ainsi l'imagination de création dont il est parlé aux
X" 30, 34, 37, répand dans l'épopée les visions
esthétiques, drames ou tableaux, d'où naît le charme
(lu coloris. — Ainsi l'imagination d'expression, dont
il est parlé au N° 55 sème dans l'épopée des mots
nia;,'iques et notamment ces traits pittoresques, ces
traits dramatiques, visions brèves et intenses, d'où
it'iit le charme du colori.'i ; — ainsi l'imagination de
crnition, ou d'expression, selon que l'écrivain insiste
ou non, prodigue tour à tour les tableaux, les dra-
ni. s et les éclatantes comparaisons d'où nait le char-
mr du coloris.

Exemples.—Au chant III de l'Iliade, lisez ce
lartre tableau de la rencontre des deux armées des
Tr. yens aux clameurs formidables avec les Grecs
au silence menaçant.
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"A peine les deux armées, leurs thefg à leur tète g nit

rangées en ordre de batuille. Un Troyens tels que din nue s

d'oiseaux s'avanceiit avec dts cris perçants: ainsi f="élè\.

jusqu'au ciel la voix éclat;inte du peuple ailé des gruis
lorscpie, fuyant les frimas et les torrents célestes, elles tri-
verseïit à grands cris l'impétueuse mer et portant la destnic
tion et la mort à la race des Pygmées, livrent en desctii
dant des airs un combat terrible. .Mais lis Ortcs, ne resi'i

rant (|ue fureur et brillant dans leur sein de se prêter nu
appui mutuel, approchent en silence. Comme l'antnn lui

niide répand sur le sommet des montagnes un brouillard
épais (pie redoute le berger et que le voleur préfère aux
onibres de la nuit, brouillard si ténébreux que l'œil suit à

peine la pierre lancée, ainsi s'élevait un tourbillon de poiis
sière sous les pieds des troupes qui franchissaient la plniif
d'un pas rapide. Lorsque les deux armées vont se joindre,
Paris. . .

.

Au tliîint VIII de l'Iliade, lisez la description du
bivouac des Troyens vainqueurs.

"Ainsi parle Hector ; et les Troyen.s font retentir r.s

lieux de 'eurs acclamations. Aussit^it ils détellent les dit
vaux couverts de sueur, et chacun les attac' » , vec de fortes

courroies derrière son char. Ils amènent promptement de
la ville les bœufs, les gras agneaux ; apportent de leurs mai-
sons le pain, la douce liqueur du vin. et rassemblent du
bois: les vents élèvent jusques aux cieux des tourbillons de
fumée.

Les Troyens, animés d'un orgueilleux espoir, pui-sent

toute la nuit sous les armes, à la splendeur des feux .1 mt
la plaine entière est éclairée. Ainsi lors(|ue brille dm - le

firmiinient 1? mi^nif iqiie cortège des étoiles autour <1 • li

lune argenté», l'air sans nuages n'est point agité par le.»

vents
; tons les rochers, les sommets des montagnes, et les

forêts revêtues de lumière se montrent à découvert; la voûte

éthérée déchire son voile et ouvre un champ immense : ton?

les nstres rayonnent ; le cœur du berger est enchanté : t Is

les feux nombreux allumés par les Troyens brillent tl' vaut

Ilion, entre les vaisseaux et les rives du Xanthe, Mille

feux éclairent la plaine ; autour de chaque flamme sont assis

cinquante guerriers, tandis que les coursiers, paissant i'nrçe

«t la blanche avoine, debout près de leurs chars attet dent

que l'Aurore monte sur son trône superbe.
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l Acmples de visions bivves mai» d'un frappant
iHi. t, mi chant XV ,k- VlVuuh', lise/ cet ëlan d'Hec-
U>i c-ontre les vaisscanx dt's (îivfs.

Dans ce deaitein. Jupiter pon^e « ontre les navires Hector.
< • J '

n inpl, ,i une ar.ln.r indomptable. Le guerrier .'aban!
-l' iM,.. a tonte «a rage

; tel Mars wcoue .a lance; ou telle.
...

p
.n cl.8 montagne., la flamme dévaste une épaisse forêt

r
écornante; sons ses farouches .ourdis ses yeux

7 «//'ayants; le ca«.,ne «agite avec bruit au-
...ur du front d Hector tandis qu il comb.t. Jupiter, du

deVr.'' ^''^"""'^ '«"^ P»"»i

\u (.Imnt XXII de riliudo. lisez cette arrivée
il sur 11- c-liMnip de bataille.

l'riam le premier, aperçoit le héros volant dans la pl .ine
.".-I e.latant que l'astre qui se lève en automne et oui
'liMis une effrayante nuit et au milieu de nombreusen étoiles'
jHt,. es feux les plus ardent? ; nommé le Chien de l'Orion'
'
.st J astre le plus resplendissrmt

: m^is, signe funeste il
•i:v ,e aux malheureux mortels une flamme dévorante: ainsi
jl:..> la coursa du héros, l'airain de ses arme, l.nçait deâ

.\ i dmnt II de riiiade. lisez ce portrait du lâche
llioisite, au plivsi<iue et au moral:

T< iis étaient placés dans leurs rangs tt assis. Le seulTh..s, e ne mettait point de fin à ses cl.menrs insolente^
I .t.Mt accoutume sans .lu-aucun frri„ ranétàt. d attaqi-er
"S ..ns par des discours téméraires et indécents, s -tisfait

,

.

.

er a quelque pnx que ce fut, les ris de la Multitude
Mt le guerrier le plus difforme qui fût venu devantm

:
louche et boiteux, ses épaules recourbées se r.ncon-

..en sur sa nne ; sa téte se terminait en pointe, il y"">i"î quelques heveux épars.
^

Au (liant V av 1 Iliade, lisez ce tableau du camp
tiiil-'inii de Diomède :

•

'
lyss. et Nestor arrivent près de Diomède. qu'ils trou-ai.uu tout armé hors de sa tente. Plongés dans le

T ï'"^'''' compagnons l'entouraient; leurs têtes n'a-p.t d autre appui que leurs boucliers: auprès d'eux étaient
oi.cees en terre leurs lances dont l'ac'ier brillait da^»

'el.n..,ement comme l'éclair du père des dieux. Le hS
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dormait d'iia Hommeil tranquille. r<,iii «nr un* pMu ,

Mnglirr; un tapît éclatant était déplow mm ta fête. '.

vieux Neator l'avant'e prè* ih- lui. Ii ti.u. lie léj,';T,>ment

pied, et lui fait hautement ce repr.Khe: U-ve-tui, filn .It

'l'vdi-f : par qu«lle moHene «avi urm-tu 1« «oomeil toute la

nuit
''

—La comparaison «t sa bt:4ut«. Lu i ni!|i

raition, c'v une façon de dire ti penêée chr: u
jioîti qui », veut pas i 'ciuitrr iwh/s qui veut
voir et faiiv voir, noti intn dans ht I njr fdcnà. .r

des tableaux achevés, mais dans l'cclai b..j et son-

dain de î rclair. Ains», s'agtUl d'une action, ,

po' tc Ui lu raconte pas duns un (It'voloppeni' ut ir

(•onstaiiLii'', il vu choittit le moment qui en ttimii

le mieux Ir trait pittoresque, le trait saillant >

do 1 piditr-, soit ' autl ce, soit de tendresse.
et il donne par lu comparaison la vision et la t i na-

tion vive de ce moment.
Dans ce cas, î i comparaison est donc r urne u,

coup d'ail bref du moment caractt'nstiqtu l.<
''

tion dans une lumière intense. Et l'effet ^nil.

que est exquis. Exemples:—Pour reprisentor
faciliti' a\ i'c laquelle Patrofle y^m "-se ou abat l'

s

héros troyens, Homère le compare un ^^ichelll à

la ligne, Chant XVI de l'Iliade.

Comme un pêcheur assis sur lodui daii>
mer enlève liors des eaux ivec su . ip 1 ,ir n !• isr
im énorme habitant du liquide eni e. m i'atr. 1

brillante pique, enlève du char ce ^ errier xjuche
il secoue la pii^ue ; Thestor tonil .\ et son âi s'env.ji

Au chant V de l'Iliade, Homère peint )ai ii

comparaison l'armée dans ..i
[ oussière dn on\ t.

"Comme deg vases nombreux se jlanchÏMent de poudre
dans une aire sacrée où les moisson "urs vannent le blc et

on les vents d:=peraent la paille Ugïre sous les yeux ia

blonde Cérès qui la sépare du grain k leur souffle' véhén nt;
ainsi les Grecs iont blanchis de la i ussièfp qu'élèvent jus-

qu'à la voûte . 8 cieux les couroie: vnlai dans la ni' lée.
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»<

"T^'jt -tiles lanc
« lo in int l'abon-

és par IfS deux•
.

" «cuA urinûog,
I " t»nf Oh paraiHon avec L cahute des neige».

Al.., ,„ . gr^lp Je pierre». l«ncée i'i.ne part contre le»

. Toirjr ^« t'ait-,

luil en ait couvert In h «mi aommeta
X, les chainpa fertii >. avec le*

U x>Hu et les rivrfgeg
. , mer écii-

" 'Miit outre la terre, s'oppoient
l'ie campagne en est blanchie

i' s nuii agnes
vaux les hutii

une, h.i IMk
.i- à ces !

lue TM.Ker le, ver ,lu' ha. des'cim.x.

Vins,. mi'il d'une vnHsio,., le potU^ no rotmco
.1 V( ae abondante aiulyst-, ce sentiment vio-

vokie mais ,/ «o/r de li Hit,::tuw iniaaion-
^'itUir U plus pathétique et il en <lonne par

i»arai9on, la vision et la vive sensn» m. Dans
la comparaison est comme une e instan-
l'Hs éblouissante d'une âme pn^ m'-o qui
u^îon. Et l'effet psychologique miis

viusi Homère, i)our dire son att risse-
1.» mort du jeune Euphorbe qu ,nbe

•s coups de Alénélas. quand la vie lui sourit
jMis ses avantages, recourt, au Chant XVII de
«le. à la gracieuse comparaison qui suit:

Alénélas pousse la pique avec furie, et perce de nart enH't le cou délu-at et tendre ^iu Troyen. Ldain r^vewé

races, et dont les boucle» étaient attachées par dess d or et d'argent, est souillée de sang et de poussière..me un bel obvier, tendre arbuste, cultivé par «ne ma?n..'"le dans un heu .solitaire où jaillissent d'abonda^toî

'".Il par 1 haleine de tous les vents se blanchJf Aii i

î, ™îî l'te'xl » terre: .m.i Tillu.tre lil, de P.nthusM jmmol. p.r Ménél.. qui . .mpree^e à lui enlever „2

il

Si
s
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Ainsi au chant II de l'Iliude, Homère rend sen-

sible l'émotion d'anxiété de l'armée se rendant h
rassemblée, ])ar les comparaisons suivantes avec la

mer et le champ de blé.

"L'assemblée est c'mue, comme les grandes vagues de li

mer d'Icare que les vents d'orient et de midi, élancés des
nuages du père des dieux, soulèvent de leur souffle sonore

;

ou comme l'aquilon, tombant avec impétuosité, agite un gué-
ret immense et incline les épis: ainsi toute l'assemblée est

émue. Ils courent à grands cris vers les vaisseaux ; un nuage
de poussière, élevé sous leurs pieds, s'arrête dans les airs.

Au chant XIV de l'Iliade, Homère recourt à la

comparaison pour dire en quelle perplexité se trouve
le vieux Nestor.

"Comme l'immense Océan, dans l'attente du vol inii»'-

tueux (les vents sonores, noircit ses vagues muettes, et ne
les roule ni de l'un ni de l'autre côté jusqu'à ce qu'un tour-
billon descendu par l'ordre de Jupiter détermine leur course,
ainsi le vieillard balance en son âme agitée s'il se Jettera
dans la foule des Grecs' qu'emportent leurs rapides chars,
ou s'il ira trouver Agamemnon, chef des peuples.
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CHAPITRE IX.

LE GENRE DRAMATIQUE

209.—LA TRAGEDIE. Les origines classiques de la
tragédie.

Les dionyniaijtieê, le dithyrambe.
Les poète» créateurs:
X° 210.—Thespis et le monologue.

ïïo ï}o~f^^y^^, le machinisme.No 212.-Sophocle et l'élément dramatique, l'in-
trigue.

No 213.—Erupide et l'élément psychologique.

214.-L'origl«« cfausiqae de la tragédie française.
V 215.—La nature du poème dramatique.

216—Le» espèces du poème dramatique: le drame ro-
mantiijue et In fragidie classique.

Tes trois différences.
X"» 217 et 218.-La tranche de vie, et la crise

d ame.
No- 219 et 220.-Copions la nature et idéalisons

le réel.

X° 221.—Les extraits et le tout.— Mérites mêles généralement.

222.—Les beautés du poème dramatique.
L'élément dramatique: l'action et No 223, lin-

trigue H la source des péripéties.
No m.—L'élément psychologique, et X» 225. Les

Caractères.

X" 226.—Les couplets. Xo 227, le couplet épi-
que.

S2 ~î^ ''^"P'*'* l.vrique, les éclairs lyriques.
SS" £Sè.—iLe couplet psychologique.
N» 230.—Le couplet pittoresque.
No 231.—Le couplet oratoire.

oS ~T ' ''^"'»«"'7"^- Vers Cornéliens.
A" ^JA5.—Lectures recommandées.

234.-LA COMEDIE. Comédie. Us mérites littéraires,
et «• 236. Let noms.
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CHAPITEE IX.

LA POESIE DRAirATIQLE

TRAGEDIE
209.—Les origines classiques de la tragédie. Nous

no parlons pas ici des origines légendaires de la po -

sic (lnimati(nie : Il est incontestable que, dans tous
K'S âges (If rimmanitô, au cours des fêtes nationa-
les, dans les représentations scéniques de facture
plus ou moins gauche, on jouait les dieux et les
héros. — L'origine classique de la tragédie dont
nous commençons l'étude est dans les fêtes dont
Athènes honorait Bacchus. Pendant des siècles
autour des autels de ce dieu les poésies chorales
suffisaient au goût des Athéniens.— 7_>e dithyramhc
c'était le nom donné à l'ensemble des poésies cho-
rales, se divisât en stances, écrites sur des rythme^
divers.

Ces stances se nommaient strophes, ou aniistio-
phes, ou rpodcs selon le mouvement du chœur qui,
en chantant, en dansant, allait autour de l'autel, où
rr renuit sur lui-même, ou stationnait à l'endroit qui
lui était réserve.

L'objet du dithyrambe était le souvenir du dieu
que l'on commémorait, et l'éloge de Bacchus.

Pendant que l'on exécutait les chœurp, le prètr-'
de Bacchus offrait au dieu sa victime, un bouc, , n
grec tragis d'où le mot: tragédie. C'est du specta-
cle dionysien que devait sortir la tragédie.

Quatre poètes devaient concourir à cette créât! .

litt-c'-raire :

Thespis vers 550 avant Jésus-Christ.
Eschyle vers 500 avant Jésus-Christ.
Sophocle vers 475 avant Jésus-Christ.
^npide vers 450 avant Jésus-Christ.
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210.— 77/r.s/)/.s-. l/innovatioii de Tliespis fut Vin-
iindtiction dnis les rliunfs d'un pcrsouuitgc qui ra-
'>:ii.ùt U souvenir du dieu que l'on célébrait, ou
.1 un héros associé au dieu. Ci s récits étaient com-
111*' dus intcnncucs propres à délasser le chœur. Lo
iitliyranibe restait la pièce principale; les récits
n étaient qu'un divertissement littéraire accegsoire,
l.e populaire Tliespis, allait sur son chariot de ha-
nu au eu hameau, au temps des grandes ou petites
])ionysiaques, offrant ses services et ceux de sa
'
!!')!.! !<' et c'était <;r.inde féto pour les Grecs de

i AttKjue qui ('éh'-hraient Dionysos, réunis autour
lie l'autel rustique sur le gazons.

211

—

Eschyle. Eschyle goûta l'innovation de
Huspis, mais il fit passer le poème dionysien du

I iiariot rustique sur le théâtre d'Athènes. Non sou-
li nient il créa le théâtre et le machinisme, mais il

imagina le dialogue cet élément essentiel du drame
vi'Hu l le monologue de Tliespis dut faire place.
Eu (lé]»it (lu dialogue (pii multiplie, au bénéfice

•
li! (Ira. ai', autour du persoimage princii^al, des per-
nuages qui parlent au lieu de chanter, la tragédie

• scl.ylieuue est faiblem -nt dramaticpie : l'clcmcnt
<linmaiiquv s'y trouve comme étouffé par le lyrisme
' f le récit d'éiHipée. Le drame d'Eschyle n'est pas
line catastrophe imminente mais un malheur arrivé:
<n\ le raconte et l'on se lamente: Pour exemple,
lue son drame, J.es Perses.

Le théâtre de B-tcchns dont Eschyle trouva l'idée,
tilt taillé dans le roc de l'un des sommets qu'Athè-
nes renfermait. II comptait trois parties; l» La
^<'éue, ce mot veut dire la tente : c'était \a partie
vservée aux acteurs: elle seule était abritée par
line tente contre les intempéries de la saison. — 2*
/. orchestre, c'était la place vide faite autour do
autel de Bacckus, et sise près do la scène, c'est là

que le chœur se t?nait et évoluait en exécutant ses
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chants. — 3' Les gradins, ou rangées de bancs là
le peuple Athénien venait s'asseoir et contemplait
le spectacle qui lui était f,n'atuitement offert.
Dans le machinisme (ju 'Eschyle créa, il faut an-

noter le costume donné aux personnages. Dans
tragédies d'Eschyle. les héros sont des surhommes
aux prises avec la divinité qui les accable. Pour
leur donner des attitudes de demi-dieur, Eschvl^
hausse leur taille au moyen du masque et du
cothurne, et grossit la portée de leur voix par l'u-
sage du porfe-voix. L'illusion d'une grandeur sur-
liumame s en suit facilement.

2l2.~Sophocle. Sophocle approuva les moyen,
sceniques d Eschyle et les perfectionna. Davanta^^o
tl diminua l'élément lyrique et accrut l'élément dra-
viatique, le dialogue et l'intrigue.

L'intrigue. L'intrigue fut une création de So-
phocle

; et cela fut une suite de sa conception de la
situation tragique., différente de celle d'Eschvle-
Eschyle prend l'action théâtrale au moment qu'elle
se dénoue, au moment où la divinité irrésistible
terrasse le her ,s. Sophocle, au contraire, prend
1 événement dramatique à son origine, c'est-
à-dire au moment que le conflit suprême s'enga-v
entre le héros et la divinité, évoluant vers sonde-
nouement au milieu des péripéties, propices ou con-
traires au héros du poème : Pour donner à cette
lutte un grand air de vraisemblance. Sophocle s a-
visa (le mettre son héros non pas tant en face d'une
divimte qu, a résolu de foudroyer, qu'aux prises
avec un malheur auquel, la divinité y conseit. In
vo onté du héros le peut soustraire si toutefois cette
volonté est hautement courageuse.
Pour exemple de l'intrigue, lire la tragédie <].

Sophocle, Philoctète.



LA TKAGÉDIE 168

213.—Euripide. Euripide consacra par des chefs-

il ceiivri' tous It-s moyens scéniqiu's, créés par Es-
( liyk' et Sophocle. Il ajouta aux richesses du poè-

me dramatique, l'élément psychologique; on peut
lui donner cette gloire tant par cet endroit, il ex-

( t lia sur Eschyle et même sur Sophocle.

Euripide a scruté l'âme humaine telle qu'elle se

déclare dans les réalités quotidiennes, puis il l'étalé

viir la scène avec un singulier relief.

l'our exempli' de profonde psychologie, lire la tra-

;.édie d'Euripide : Iphigénie à Aulis.

214.—L'origine classique de la tragédie française.

Ta' poème dramatique dont la France se fait gloire

(lt |)uis Corneille et Racine, n'est pas une évolution

(les Mystères, ces populaires représentations scéni-

(|ues du Moyen-Age,et plus particulièrement du XV*
siècle. — Ces poèmes dramatiques qui représen-

taient les Mj'stères de notre foi, cessèrent d'avoir

(le la vogue et furent abolis.

La tragédie classique est sortie des collèges, des
universités, (piand l'Humanisme, la Renaissance,
renouvelant le goût d'art selon les modèles des siè-

i les classiques de Périclès et d'Auguste, donna une
conception, nouvelle pour la France, du poème dra-
matique. Jics Humanisti's créèrent la tragédie nou-
velle en se guidant sur lu Poétique d'Aristote et
sur les exemples de Sénèque.

Les initiateurs toutefois furent gauches: ils ne
longurent pas avec vigueur une action qui va évo-
luant vers une catastrophes plutôt et généralement
ils imaginèrent la catastrophe accablant déjà le hé-
ros.

Tia (^onséquence de cette maladroite conception du
ilrame, ce fut que l'élément narratif et l'élément
lyrique prirent presque la place qui devait apparte-
nir à l'élément dramatique. — Le lyrisme envahit
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l- dvnmv vi I ,'touff.. - Ainsi c-xemplo. les tn.
^vil.-s tU; 1m "CWoihUk --

,lr .JcnU lle. vrrs l.",0 à
VOIS l.-,7r,, <lc. la"6W,o-

<].' .Arontcli.vti,.,.. v..rs IfiOO. sont tout sim-
j>k'nu>nt 1:, ivi,n.s..nt:.tioii smiis \uU\<:uo d'imo situa-
tion pa hetiquo. ^am-c. à dos ivdts et à <los lamen-
tations lyriques.

C'est Hartlv, qui ini;,iriiu. coiinno on le peut voir
dans son auviv capital,. "7)/V/o„" v. is 1000 l'intri
gue psyc-holo.ui.pa" qui est la substaiu-.. niù.ne ,],,poème drnmati.|.u., et c'est Mairet <nii, vers IQo-,
ay.v SOS tra-.'.dies de Sylr mire et de Sophoniabe,
lit entier dans la poétique classique la loi dos troi.mutes

;
et grâce a ces bonnes préparations du Renie

français au pm'.nie dramatique, Corneille eut le bon-heur et la gloire do donn.M-, en 1031. le premier
chef-d œuvre du tluVitre français: Cid.

2I5.--La nature du poème dramatique. Le poè-me dramaUqnc, la trag.'-die, est vne action pnthéti-
que, mm pu. raconter, nnds représentée par des ae-
tcurs, Icsque' montés sur tréteaux, parlent ,\
agissent sous les yeux des spectotrurs. C'est coinme une résurrection de héros antiques, historiqu.^
ou légendaires, engagés dans une situation pleinea angoisses. ^

Cette action dramatique est vn moment de la ri.
*iu Juras où s, gramlenr dWme éclate a l'occasion
d un grand penl, ou d'un grand conflit de devoirs
et (le passions.

fhI;^r*iw/^'-'"'''\''''î^ accompli,thème d effusions lyriques; _ cM-st un fait quivance avec maintes complications vers son dènour-
eos eomplications ou péripéties de VintriqueTal ent dr ro.pcr la représentation de l'év/ne-ment t.agique en fragments, appelés actes et se,-nés et elles créent chez les spectateurs des espoirs

et des argoisses. bref des anxiétés qui passionnent
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I,.' poèinc (l)iiiii;iti<|Ut' tst ini chrf-d'nu nr diiin

Il mesure de l'UluHion Hcëniqtic qu'il donue aux

-Il •ctateurs. Pour afmnrer cette merveilleuse <-

l'auteur observe le plus ])ossil)le, dans It -

j)i -Ition (le "^on jjot'nif. l:i lui drs trois ut}itt

,1 1 un( scidc iiciion (un seul pi'-ril ; un st-ul eonllt./ ;

- il)) «n seul lieu (m\ salon, un palais, une ville) ;

((•) ini xrid t(»ii):< (au plus '2^ lieures). — T.e

i;i îitL- des trois uuitrs est grand quoique secondaire.

!! la lit en louer l'auteur quand son poème le pos-

sède.

216.—Les espèces du poème dramatique. Vn
il. Napoléon I disîiit à (îœtlie: "Votre trapédio

I une histoire; la nôtre est une crise". — Ainsi,

- Ion ce bon mot qui ferait honneur au plus estimé

iiique littéraire, la tra^jédie d'un Schiller, d'un

Sii.ikespeare, serait comme un poème d'épopée dia-

i luiié, et celle d'un Corneille, d'un Racine, serait

uni' crise de passion à conclusion brusque.

Il y a donc driix conceptions du poème drama-
liijue : celle des classiques, et pour l'entendre, on
iMvarrait lire le Cid de Corneille, l'Anâroniaque de

lî.icir.e ;. . . . celle des romantiques ; et, pour l'en-

t !i(lre, on pourrait lire le Guill tiimc Tell de Schil-

It ! vt le Jules Ces ir de Shakespeare.

-Marquons soigneusement les principales diffcren-

rr,^ de la tragédie classique et du drame romantique.

PREMIERE DIFFERENCE

La tranche de vie, la crise d'àme.

217.—La tranche de vie. La théorie du drame
i -mantiqnc cd celle de la trancJtc de vie k décou-

j)» r de la vie des héros. C'est pourquoi le drama-
turge romantique retracera le milieu même, l'ensem-

ble des circonstances historiques où le héros rencon-
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di.(o.s et los figurations encombrent la scèneaction cln.mHt.que <jui inspira le poème, n'appa'
.« t que comme un épisode principal et le hëros n'estplus qu un personnage, mis en plus vif relief - et fa

él irrs "î-rî
«P-t«teur^lisse yer^kCt

X-s W A 1
critique an-Rûis. \\ Archer, écrivait de ce drame: "C'était"H. tn.Ked.e sans logique". Pour exemple, lisonle nnllaumc TrlV de Schiller et le "cLr' tSliakespeare; et dans le poème dlemand c'est h

"r: ?w"'dr ^r^L^lamas, c est. dis-je. la Suisse entière plutôt quoTell qui crée 1 essentiel intérêt du chef-d'œuvrede même, dans le poème anglais, plus que Cékr
j'

l'st I orne pittoresque et psychologique, qui re ienit enfon pass.onnée des spectateurs. Lisez dans

T ?" deuxième acte; scène I du aui-tiieme acte; scène III du troisième acte.
^

Lisez dans César: scènes I et II et III et VI Au

P.e. lire ,es ohefc^.„„^, a^l^L^^Z^Z
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V. li. — De cette piemièie différence entre la

tiaf,'édie et le drame, il suit qu'il fuut plus de 9en$

historique à Vatiteur romantique, et à l'auteur clnS'

Mique, plu» de sens paychologiquc.

DEUXIEME DIFFERENCE

Copions la nature, idéalisons le réel.

219.—Copions la nature. La théorie de la tran-

rhe de vie implique le principe dont se fout gloire

li s romantiques, celui de copier la nature avec cxac-

tiliidc. Et de là, // suit que le drame, chargé de si

(iircrs cpinodcH, renferme des pages de tons bien dif-

fnents, le sublime et le plat, le burlesque et le gra-

ve; c'est bouffon et navrant ; — i7 suit encore de là

que le dramaturge se plaît à mettre sous nos yeux
1rs scènes violentes et toutes rouges de sang: on se

cioirait dans une boucherie quand on arrive à la fin

(If certain drame de Shakespeare, fût-il d'un titre

aussi gracieux et doux que Roméo et Juliette.

220.—Idéalisons le réel. La théorie de la crise

d'âme implique le principe d'abstraction esthétique

i t, par conséquent, d'idéalisation dont les classi-

ques se glorifient si raisonnablement. Et de là, il

Kiiit que la tragédie chs»ique, se soutenant par la

seule richesses d'une âme tiraillée par un conflit de
devoir et de passion, possède admirablement l'unité

(lu ton noble et tragique; il suit encore de là, que
l'auteur classique repousse, dans la coulisse, les hor-

reurs de la boucherie et que son récit des sanglan-

tes exécutions éveille puissamment chez le specta-

teur non pas la vulgaire sensation, mais l'esthéti-

que émotion; le théâtre ruisselle, non pas d'un sang
qui frappe les yeux de chair, mais de belles larmes
qui font le délice des cœurs.
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Kxrnii.k'M (K> ivcits cl.issi.iu. s:

Lîi mort lie Poiiip.V dans Coiiirillo
Lu mort (l'Hipi)olyte dans Racine.

TROISIEME DIFFERENCE
221 -Les extraits et le tout. La tragédie cla..i.

q K ohserv. (;iu.lc.a„bria,Kl. est belle d.ms son foH

e S! :,I

^"^^''^'^^ abondent. Seliill. r
.
t SlwiKespeare ont i.rodiV„é dans leurs poème^ d'

n

Vy,..es. ps^-eholopies poignantes et' de^
^^t.^l*' (l un art supérieiw.

«-"«^is a

Exemples d-intinm.'. Ivri.p.e
: Dans César d.

Burrrs (appelant le serviteur endormi sous Je feuill ...

T ,
jiirdin.) ^

.leiine homme! Lneins: Il <i„rt m miv- Fi, k- , ^

t'.de fiicnre d^t 'cerveau i'' r''' ^^H"''
c.« sommeil si pur !

^'^"^ ^''"-tn

(Il étend son propre manteau sur gon serviteur
)

PoBciA entre.
l ornr, avec inr)„iét„de. - Brutus ! sei.rncur'
/fnifuii. --- Porcia. quel est votre dessein v P«„- •

Itver à cette heurp' T i
l^ourquoi vous

promenâtes ongtempr^^anî t"' * ^"^

J «...ta. e„c„,e, v.u, « np.niiiS"^J;jt,-^rX
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(liiigrin et hustil»- il.- votre iiiaiii. voua m- fîtii signe de
\Miis laisser: je vduh laissiii. cIhiis la crainte d'irriter votre
iiiijiatience, qui déjà ne paraissiit que trop allumée; espé-
rait d'ailleurs que ce n'était là qu'un des accès de cette
humeur, qui de temps ù iiiitre prend (]iu'l.|ue chose
Mir la vie de tous les h(Jiiinu«. Cola ne vous laisse ni man-
der, ni parler, ni dormir; et si te chagrin changeait autant
\ s traita qu'il a déjà altéré votre caractère, je ne vous
'

• "iiti .is plus. Mon cher époux, faites-moi la confi-
<li lice de la cause de votre chagrin.

Ilrutu». — Je ne me porte pas bien ; c'est tout.

l'orcia. — Bratna ect sage ; et, s'il se portait mal. il aime-
1

1

• les moyens de recouvrer sa santé.

/;,,//«.*. — Et c'est ce que je fais. Tendre Porcia, retour-
II / a votre lit.

l'oTcia. — Brutus est malado ' Est-ce donc un régime salu-
tîiire de se promener à demi- v. tu ot de respirer les vapeurs
Iminules du matin? Quoi 1 Brutus est malade, et il se dérobe
III repos bienfaisant pour affronter les malignes influence!
i 11 nuit et défier un air épais et malsain, qui ne peut
'iu aggraver son mal? Non, mon cher Brutus: c'est d:uis
votre ame qu'est le mal dont vous souffrez; et. par mon
titi.. auprès de vous, piir mes droits légitimes, je dois en
etiv instruite; et à deux genoux je vous udjure, au nom de
nit hfauté qu'. M viintait autrefois, au m-m de tous vos ser-
iii' ts, et de ce serment solennel qui a fait de nous deux
im. seule âme, de me découvrir à moi, qui suis la moitié

vous-même, qui suis vous-même, ce qui vous rend si som
nl-c: et dites-moi quels étaient ceux qui sont venus vous
triiiver cette m t? car il est entré iii six ou sept hommft
'liii cachaient h us visages à la nuit même.

(Porcia tombe à genoux, Brutus It relève.)
Unitm. — Ah, quittez cette posture, tendre Porcia!
!• ,rcia. — Je n'aurais pas besoin de la pren ire, si vous

'ii.z encore le tendre Brutus. (avec une fi.rté romaine)
Hr;M)ndcz-moi, Brutus; dans notre contrat nupti.il at-il été
>tii.ulé que je ne participerais point aux secrets qui vous
ifl-artieiment? Ne suis-je une autre vous-même qu'avec
'lis exceptions et des réserves? que pour vous tenir com-
l>ai;nie à table et causer quelquefois avec vous? Suis-je
rt'Huée, et n'ai-j« ma place qu'à la porte de votre cœur»
Ah

\ SI je n'ai rien de plus, Porcia n'est pas l'épouse de
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Urutun. — Vou« êtes ma digne «-pouge, dont je m'hunore,
et m eot ansM c hère qiu les goattM da sang qui port«
il vif (Ihmm mon triste c«ur.

l'orcia. — Hi cela était vrai, je saurais déjà (, necm
.7 avoue que je suis une femme, mais une femme que le
noble Bnitus a |inse pour épouse. J'avoue .,ue je puis ui,e
femme, mais une femme 'ligne du nom qu'elle porte l'e
fille (le Caton. Pensez-vous que je sois pas plus forte quemon sexe, ••tant fille d'un tel père et femme d^in tel époux'
Uites moi vos secrets, je ne les révélerai point; j'ai déjà f^it
sur moi 1 preuve de ma constance, en enfonçant volontai
«ment une lame dans ma chair. (Elle regarde fixement
Urutus.) tel je puis porter cette douleur avec patience ne
lM)urrai je porter les secrets de mon époux?

'

Unitn,, avesc enthousiasme — vous, dieux, rendez-mo.
digne de ette noble épouse. (On frappe à la porte en ,1e
hors.) Ecoutez, écoutez on frappe. — Porcia, rentre un mo-
ment, et bientôt ton sein va rec voir tous les secrets <\mon cu'iir; je te développerai tous mes engagements et le
vrai caractère de cette tristesse répandue sur mon front.
Ketire-tot promptement. (Porcia aort).

E.vfmple (le féerie pittoresqii,
. imprégnée de 'v-

m:ne. Acte IV, scène I du GuUl. itmc Tell de Scliil-
1er. (I.a scène représente des rochers escarpés aux
formes tourmentées, le lac des Quatre-Cantons, les
flots .-...^Mtes par une tempête violente et. sur la rive,
i\!in/ de (lersan, le pêcheur et son fils.)

huhz. — Je l'ai vu de mes propres yeux, voua pouve»m en . roire : cela .s'est passé comme je vous l'ai contT
Le p' rhenr —TeW mené prisonnier à Kussnacht, lui Th.me le plus digne du pays, le bras le plus courageux, sijour Ion devait se battre pour la liberté!
Kiiin. - Le bailli lui fait remonter le lac lui-même INétaient au moment de s'embarquer quand je pnrtis de Fineien; mais 1 orage qui commence et qui m'a contraint de pren

dJpaH. '
"^"^ à l""^

au'il n^^ïni. I )' * """^ profondément ,,our

ter la 1uïr«n^ ' T^u' j*^""-' C.^r il doit redou-ter la juste vengeance de l'homme libre qu'il a si cruelle-ment coanroncé !
^ crueiie-

un
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h'iiHZ. — L'ancien landammann, le noble baroi d'Atting-
iiiiiixen est, BHure-t-on, au lit de mort.

Le pêcheur. — Ainii notr» dernière ancre d'espérance m
hrise. Seul, il oeait élwer la voix pour lea droits du peu-
plo'

Kiluz. - La tempête grandit ! Adieu ! je vaia chercher un
i;ite dans le village; car aujoard'hui il ne faut plni ionger
à repartir.

pi'ch>,tr. — Tell prisonnier et le baron mort! Lève
li>!.lirnent le front, tyrannie, abjure toute pudeur? La voix
(Je la vérité est muette, l'œil qui voyait clair s'est fermé, le
hras libérateur cet «nehalné.

L'aifant. — La grêle tombe fortement ; viens dans la
t.i'oaiie, père; il «t- fait pas bon demeurer ici en plain air.

Le pieheur, — Venta, mugissez ! éclairs, foudroyez la terre !

nuages, crevés en tempêtes! fleuves du ciel, descendez en
torrents, inondez le pays ! déf i uisez dans leur germe les gé-
ni rations qui ne sont pa^ encore nées ! éléments furieux,
d. venez les maîtres ! Vous, ours, et vous, vieux loups, reve-
' I. des grandes snlititudes ! Le paya eat à voua. Qui vou-
drait vivre ici liberté?

L'enfant. — Ecout.-. pèii-, comme l'abime gronde, comme
hiiile le vent ; il ne s'est < ncore jamais fait un tel fracaa
a.aig ce gouffre.

Le pêcheur. — Tirer sur la tête de son pro;>r.. ^rfant!
pareille choae n'a jamais encore été ordon'-; '

> ; < )ère!
«t la nature ne doit-elle pas se soulever en Lu ^iv Oh! je
i.f m'étonnerais point si les rocs croulaient dans le lac, si
res pics, ces crêtes dont la glace n'a jamais fondu depuis
le jour de la création, se fondaient «t coulaient, si les mon-
tagnes se briaaient, si le. nciens abîmt!, se ro. /iaient, et
si un nouveau déluge e. -«^.utissait les demeures des vi-
vants, (on en*.end sonne r une cloche.)

L'enfant. — Entends-tu? on sonne dans la montagne,
liieii sâr on a vu une embarcation en détresse, et on sonne
l;i cloche pc que les gens se i. ettent en prière.

f.c pêcheur — Malheur à la ba-que qui, en cet instant,
dans ce berceau terrible! Ici, gouvernail et pilote ne

-rvent de rien; l'orage est maître; le vent et les vagues
ballottent l'homme. Ni près, ni loin il n'existe de hâvre
f i.i lui donne abri. Les rochers abrupts et inhospitaliers
Si dressent tout autour et lui présentent seulement leur
poitrine éê granit.

kl
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1/rnhnit. k gauche. — Père, un bateau! Il vient du côte
de rhielen.

Le pêcheur. — Que Dieu secoure les pauvres gens! Loi*,
que la tempête s'est une fois engouffrée dans cet abinir
elle rugit aveo angoisses, telle qu'une bête féroce qui heiiitt
es barrean.x de fer de sa cage; elle cherche en vain, en hui.
laiit. une issue; car les rochers, qui, s'élevant jusqu'au ciel
murent let étroit passage, l'enferment. (il monte sur un.
hauteur.

)

L'enfant. — C'est la barque du bailli d Uri, père, je la
reconnais au toit rouge et à la bannière.
Le pêcheur. - Dieu juste! Oui. le bailli lui-même «

la..., La. il navigue, il porte avec lui dans sa barque son
c rime. Le bras du Wngeur l'a trouvé promptement

; m.iiii
tenant, il sait quil y a au-dessus de lui un maître plus
pui.«saiit. Ces vagues n'obéissent pas à sa voix. Ces ro-
chers ne baissent pas la tête devant son chapeau. . Enf uit
ne prie pas ! ne cherche pas à fléchir la colère du Juge !

'

//rnfmif. — .Te ne prie p;,s pour le bailli.... je prie^v.nr
iell, qui est avec lui dans la barque.
Le pêcheur. — Oh! démence de l'aveugla élément' Tu

«lois, pour frapper un seul coupable, perdre la barque" et 1

pilote :

^

!. fnfnnt — ^'o>ez, voyez, ils avaient déjà passé heiiivn
sèment le Bnggisgrat, mais la fureur de la tempête, qui .vr
renvoyée par le Teufelsmunster. les rejette sur le -in„i
Axenberg .Je ne les vois plus.

U pêcheur. - C'est là qu'est le Hackmesser, où pl.isi. ,n =

bateaux se sont déjà broyés. S'ils ne le tournent pas bien
la barque se brisera au rocher, qui deseoiid jusqu'au fond
du lac. Ils ont un bon pilote à bord; un sein homme pour
raïf es sauver, ce serait Tell ; mais ses bras et ses m;.in<
sont Iles.

-V. 1i. — Xous ilvous doniu' lu théorie absolu.' de
nn<' it l'autre ëcole. En pratique les œuvres sont

hirn m,//V'.s. Les drumattirges de génie vont d'iil-
lure libiv, brisant les moules de l'école; aussi pio-
dui8ont-ils soit des drames où abondent des pages
rIa.><siqur.H, soit des tragédies où se rencontrent main-
tes hardiesses romantiques. Co qui importe h la

normalienne c'est, grâce à l'étude des théories, d'à-



LA TRAGÉDIE 178

voir dans st'S k-ctures le regard discernant, discor-

iiaiit l'i' (|ui t'st classique de ce qui est romantique,

< t d'adniirer avec un goût averti.

Les beautés du poème dramatique.

222 L'élément dramatique: L'action et rintri-

gue.

L'action. Pans le poème dramatique, on ne doit

rencontrer i\n'init' seule nctiou, et cette action est

imr rr/.s'c (Vàmc dont le principe est un péril de vie.

Mil lui conflit de devoirs et de passions. C'est ici

Je mériie le pins essentiel de la poésie dramatique.

l'our exemples, il suffit de donner le thème et le

plan des ;,M-andes tra<,'édies de Corneille et de Kajme.

223.—L'intrigue. L'intrigue, c'est une combi-

naison de circonstances et d'incidents, d'intérêts et

de passions d'où résulte, dans l'attente du dénoue-
ment, une curiosité, une incertitude, une impatien-

ee passionnantes pour les spectateurs. Comme la

crise d'âme doit être prolongée à travers un long

drame, il fallait donc créer des péripéties. Ces pé-

ripéties dont VensembU' constitue l'intrigue sont

des chanyenients de fortune, propices ou contraires

au héros, naissant de coups de théâtres, ou des ter-

Liiversations de la volonté du liéros. Les coups de

théâtres sont des événemeuts inopinés et extérieurs

au drame, mais qui ont un efficace retentissement
dans l'action dramatique : — Sources des péripéties.

i*]lle est psychologi(pie ou romanesque. Elle est

psychologique , (juand c'est la volonté changée de
l'un des personnages qui amène le changement de
fortune dans le poème; — FAle est romanesque,
quand c'est l'incident venu du dehors et inopiné qui
amène le changement des volontés chez les person-
nages. II va sans dire que plus la source de la péri-

pétie est psychologique, plus puissant appâtait le
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gemc du dramaturge. Les classiques et les roman-
tiques ont fait usage des coups de théâtres: Exem-
ples

: L Arrivée des .Alaures dans le Cid
; l'arrivée deThesee dans Phèdre. Mais les romantiques, médio-

crement psychologues ont singulièrement abusé
(le cette ressource pour faire évoluer leurs drames
lietenons bien que la création psychologique est'chez es classiques, manifestement plus grande quechez les romantiques. ^

p,^;*-.— psychologique et les caractères.C e^t ICI encore nne beauté essentielle au g^nre dra-matique. Le haut mérite du poème dramatique

^f*
P«s tant de mettre sous nos yeux une action

pathétique que. dans les tissus d'une situatk»^ pT
sionnante, de faire éclater aiuc vraisemblaucr de;caractères que l orage intérieur bouleverse. Exem'
pie

:
dans le drame de Schiller, la rencontre 4e" Ma-rie Stuart et d'Ehsa ,eth. dans le Parc de Fothen"-gay. Scène IV de l'acte III.

Elisabeth à LeicEBter, - Comment a,,,elle-t-on cet endroit?
Lncester. - Le chèt^t. de Fotheringay

JlTrlL^ '^r^Y- ~ ""i^^ ^ éloigne et m, précède à LoBd„,! Le roupie se porte ave, trop d'e^!JZ

à Paulit l^ J**!. adresse la ,,,r,l,.a l'an et a pendant ce temps-là elle fixe les v^vx \L
»«gn. » yn* à une manière excessive, doUtre C'La.n.. ,u on honore D,e«, et non pas le. c^é^^^ 'L^i^J

trent le r...rd fixe d'mMT^^ZaT'^^^
•tne rejeiU ma le Kin d'Anna.)

*P<WV«iWe,

^O^Dieu! rexpr««on de ... tr.it. .«noace «a cmm in^
Blûabetk. - Quelle est cette dame?

(tout le mmde garde le aMcnrr \

Lccester. - \'ou. été. à Foth#ri»i«y, »me.
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i:il.->(ihrt1i (se montrant surprise et irritée. Elle Unce un

icijard sinistre sur Leicester. )

Qui a tout disposé ainsi, Lord Leicester?

Leicester. — La chose est faite, reine; et puisque le ciel

,1 conduit ici vos pas, laissez triompher la générosité et 1»

miséricorde.

Tiilbot. — Laissez-vous émouvoir, reine; jetez les yeux

sur cette malheureuse qui s'évanouit à votre vue.

(Marie rassemble ses forces pour marcher vers Elisabeth.

Elle s'arrête toute tremblante à mi-chemin. L'expression

lie ses traits témoigne d'un combat violent.)

EJimbfth. — Eh bien! mylords, qui m'avait donc annoncé

mie profonde soumission? je vMS une orgueilleuse qae le

malheur n'a nullement abattue.

Marie. — Eh ! soit ; je vais encore me courber devant

. lie. Eloigne-toi, vain orgueil d'une âme fière ! je veux ou-

blier qui je suis et ce que j'ai souffert, et me prosterner

aux pieds de celle qui me plonge dans cet opprobre. (Elle

se tourne vers la reine.) Le ciel s'est déclaré pour vous,

îiia sœur; votre heureuse tête a été couronnée par la vic-

toire: j'adore la Divinité qui fait votre grandeur. (Elle

met le genou en terre devant la reine.
)

Cependant, soyez

maintenant généreuse, ma sœur, et montrcz-vons reine en

me relevant de ce profond abaissement.

FJlmbeth, se retirant. — Vous êtes à votre juste place,

hiily Marie, et je remercie la bonté de Dieu, qui n'a pas

voulu que je fusse contrainte d'être à vos pieds comme

maialenant vous êtes aux miens.

Mm il', avec une émotion croissante. — Pensez aux vicis-

situdes des choses humaines. Il y a un Dieu qui chitie

l'arrogance ;
honorez-le, craignez-le, ce Dieu qui me précipite

ù vos pieds devant ces témoins qui nous entourent: honorez-

vous vous-même en moi ; ne profanez pas, n'outragez pas le

sang des Tudor qui coule dans mes veines comme dans les

vôtres. O Dieu du ciel! ne soyez pas ainsi âpre et inac-

« essible, telle que ces rochers abruptes que le nialheur<>ax

naufragé essaye vainement de saisir et d'embrasser !

F.liMbtth, avec froideur et sévérité. — Qu'avez-vous à

me dire, lady Stuart? vous avez voulu me parler. J'oublie

<iue je suis reine, que je suis profondénwnt offensée, pour

remplir le pieux devoir d'une sœur et vous accorder la con-

solation de me voir: je cède aux inspirations de la généro-

sité, et j'affronte un blâme mérité pour m'être abaissée

jusque-li. . . . car vous savez qu'il n'a pas dépendu de vous

que je périsse !



LA NORMALIEXXE

raïr'mWnli" et comment pour-ra s je m expnn,. r avec assez de pnulenco pour totTcht-r

„ „„ J'ai .oJff;;ru"Seii Mi'ifd'rlonbl,: voyez, ,„„, ,„rib„cr i 1, de,!ré"
.

latai, et c est la votre qui va tomber '

J^SIé "d-*SdTil,'*™SSr'"'' ° »»»

renommée fut acquise à bon marché!
'

^on>, — C'en est trop !

Elimheth, souriant avec railleri» \f ; *
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iiiaine, la puissiuico ont pu m'égarcr ; mais je ne me suis
i.iiiiit dissimulée dans l'ombre : j"ai dédaigné avec une fierté
I Ville des apparences menteuses ; mes plus grandes fautes,
; monde no les ignore point, et je puis me dire meilleure
lie ma renommée. Malheur à vous, si on vient à arracher

.e manteau de l'honneur que votre hypocriBie a jeté sur
\on8

Talhot, s'avame entre les deux reines. — O Dieu du ciel!
ela devait il en venir là? Est-ce là de l'humilité, de la

iiuidération, lady ^larie?

Mitiic. — De la modération! je viens de supporter tout
. qui peut être humainement supporté. Loin de moi cette
j.signation d'agneau; reprends ton essor vers les cieux,
Il iiloureuse patience; que la colère, longtemps retenue, brise

• nfin ses liens et sorte de sa retraite! et toi qui donnas au
l asilic furieux un regard mortel, fais que mes paroles lan-
cent des traits empoisonnés !

Tulbot. — Oh : elle est hors d'elle-même, pardonnez à son
tniportement ; elle a été cruellement poussée à bout.

Leirestvr, dans une agitation extrême, tâche d'éloigner
l.lisabeth. — N<; prêtez pas l'oreille à ses fureurs; quittez,
ijititt*z ce déplorable lieu.

Marie. — Le trône d'Angleterre est profané par cette
itmme ! le noble peuple d-e l'Angleterre est abusé par une
iutifiiieuse hypocrite! Si le sort eût été juste, vous seriez
i iinte

. int dans la poussière devant moi, car c'est moi qui
Miis votre rein^.•.

(Elisabeth s'éloigne rapidement ; les lords la suivent, et
i'")iitrent le plus grand trouble.)

^- — T-'O poème possède l'une de ses premières
iu iuités, celle lie l'élément isychologique. d'autant
l'Uis que le resaort dramatu ne, créateur des péripc-
tu s, est dniiH le cœur du héros, tour à tour ferme ou
tlécliissant, }ûus encore que dam la coulisse d'où
i'"iulit l'événement inopiné.

225—Les caractères dramatiques. Comme ceux
le l'épopée, les caractères du poème dramatique ne
-ont pas des idées abstraites, viais des âmes vivan-
'rs, et des âmes largement humaines. Si on les
t hargeait de couleurs trop locales, absolument par-
ticulières au temps et au lieu, elles cesseraient d'in-
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télvssrr riiiimanitt' d'autre temps et d'autre lieu.
Ces âmes bien caractérisées mais bien vivantes de
noti-e vie humaine, sont représentatives de toute une
jnmiue dâmcH. Ainsi le Cil, c'est le héros féodal;
Pol.yeucte, c'est le héros chrétien et ainsi, derrièr.'
ces âmes vivantes qui constituent les caractères dra-
matiques, on aperçoit facilement et avec un intérêt
profondément humain, le groupe sociitl auquel cr><

âmes appartiennent. Vraiment elles sont l'incarna-
tion d'un éternel aspect de l'âme.

226—Les couplets. Quand un personnage du
I)oeme «,'ai-de la parole pendant un temps un peu con-
sidérai)le, il y a alors comme un arrêt dans le dial.v
Rue, et l'on entend comme un monologue. Ce pas-
sage où le personnage appuie, s'appelle justement
un couplet. Et ces couplets, pour user d'un beau
mot de Chateaubriand, sont une suavité de surcroît:
une suavité de sureroît, c'est-à-dire un charme en-
flnttque dijfrrcnt de Venehantement dramatique
<|iii est le charme essentiel du poème. Et ces cou-
plets, d'un charme si divers, sont justement qunli-
les. . .

.
d épiques de lyriques,. . . . de psycho-

'"^'"i"*'^ pittoresques ou d'oratoires.

227.-.Le couplet épique. C , st nue poésie ,h'
recjt

: C est un récit. Tel est le récit de la mort
d Hippolyte dan; Phèdre de Racine; de la mort
lompe,. dans Powpée de Corneille; du combat In

( id contre les Maures dans le Cid de Corneilli- •

l-
récit de la victoire d'Horace dans Horace de ( oi-
neil e et de la mort d'Ophélie dans Hamlet d-
biiakespeare, etc.

"Mort d'Ophélie."

(Hamlet a découvert le complot tramé contre lui.
il s vst échappé et revient en Danemark. Le roi
avise de son retour excite contre lui Inerte, fils dt-
Polonms et frère d'Ophélie. jeune fille est de-
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wniit' folle après l'abandon de Hanilet et la mort
lit' son pèle. Elle est apparue devant le roi et La-
dite, chargée de fleurs des champs et chantant des

fviiins bizarres. Peu après sa sortie, arrive la reine.
;iir bouleversé.)

Lt roi. — Qu'y a-t-il, reine chérie?

La reine. — Un malheur marche sur les tuions d'un aa-
tio, tant ils se suivent de près: votre 8«ar est noyée, Laeite.

Laerte. — Noyée! oh! où cela?

La reine. — Il est un saule aux branches penchées sur un
iMMsseau et qui mire ses feuilles grises dans la glace de
1 oiule

; elle est venue là avec de fantasques guirlandes fai-
tes de boutons d'or, d'orties, de marguerite et de ces lon-
gues fleurs pourpres auxquelles les pâtres en leur franc
parler donnent un nom grossier, mais que nos chastes jeu-
nes filles appe'lent doigts de mort : là, comme elle grimpait
pour [îendre sa sauvage couronne aux rameaux penchants,
une branche perfide s'est cassée et voilà que ses trophées
fl.^ verdure Pt elle-même sont tombés dans le ruisseau en
pleurs. Ses robes se sont déployées sur l'eau et l'ont un
instant soutenue, nouvelle sirène, pendant qu'elle chantait
fies fragments de vieux airs, comme inconsciente de sa pro-
[ire détresse, ou comme une créature née de l'onde et for-
mée pour cet élément: mais cela n'a pu durer longtemps,
et bientôt ses vêtements, lourds de l'eau au'ils avaient bue
)iit ravi la pauvre fille à son 1 mélodieux pour l'entraîner
vers une mort bourbeuse.

228—Le couplet lyrique: c est une poésie de sen-
ti m,-ut qui s'épanche: le personnage, on le sent,
i»urle pour s'épancber; il n'a pas d'autre but que de
\orsei son cœur ému: l'effusion peut se faire sur

idée, par exemple sur la Clémence dans le 8hy-
'"r/.- de Shakespeare, ou sur Vctre aimé, par exemple
1- ifusion de Bérénice sur l'empereur Titus, Béré-
nice de Racine, scène V de l'acte I.

Bérénice.

De cette nuit, Phénice, as-tu vu la splendeur?
Tes yeux ne sont ils pas tout pleins de sa crandeur?
Ces flambeaux, ce bûcher, cette i uit enflammée,
Ce» nigle», ces faÏMeaux, ce peuple, cette armée.
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Cc-tU' l'uiile dt? roi», ce» cousu]*, ce sénat,
Qui tous de mon nmiint fmpruntrtient leur éilat ;

Cette pourpre, cet or. tiiie n'hiiussait 8ii gloire;
Et ces lauriers encore U'iiioIiih de s:i victoire •

Tous ces yeux qu'on voviiit venir de toutes parts
Confondre sur lui seiri leur» iivides regarda;
Ce p«,rt majestueux, cette douce présence
Ciel! avec quel respect et quelle complaisance
Tous les cœurs en secret l'aussuraient de leur foi !

Parle: peut-on le voir sans penser, comme moi
Qu'en quelque ol.siurité que le sort l'eût fait naître,
Le monde en le voyant eût reconnu son maître?
Mais, Phénicp, où m'emporte un souvenir charmant?

On ein'oi-f sur dis ohjrfs chers au cœur, par ox-
empli'. i,( ciirtusou des deux Epées, dans la Fille de
Ttoland, de Bomier.

"La chanson des épées."

La France dans (•(> siède eut deux grandes épées
Deux glaives, l'un royal et l'autre féodal
Dont les lames d'un flot divin furent trempées
L'une a pour nom Joyeuse — et l'autre Durandal
Koland eut Durandal — Charlemagne a Joveuse
Swurs jumelles de gloire! héro'incs d'acier
En qui vivait du fer l'âme mystérieuse.
Que pour son a-uvre Dieu voidut s'associer.

Toutes les deux dans la mêlée
Entraient, jetant leur rude éclair,

—

Et les bannières étoiléen
Les suivaient en flottant dans l'air.
Quand elles faisaient leur ouvrage
L'étranger frémissait de rage
Sarrasins, Saxons — ou Danois,
'Fourbe hurlante et carnassière,
Tombaient dans la ronge possière
De ces formidables tournois—
Durandal a conquis l'Espagne
Joi/piixe a dompté le Lombard
Chacune à sa noble compagne
Pouvait dire: Voici ma part-
Toutes les deux ont par le monde
Suivi, chassé le crime im.;îonde
Vaincu les païens en tout lieu

—

Après mille et raille Iwtailles
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Anoime flVllfB n'a d'entailleg

plus .illi' ]v j;liiivi' (le DitU—
Ilrliis' l;i nuinc fin ne leur est pas doniiéi'

Joyiu.«: tïit t'irre et libr.' apivs tunt de combats,

Et quand Ruland i)érit dans la sombre journée,

Durandal, des païens fut captive, là-bai

Mais la France, attendant quelque chance nouvelle,

Aime du même amour JoyeuBe et Durandal.

Ou tncore sur des souvenirs qui exaspèrent :Ex-

t'mi)K s, dans Andromaquc, scène VIII de l'acte III,

la noble épouse d'Hector rappelle îi Céphise les

souvenirs qui lui donnent l'horreur de Pyrrhus, c'est

une émouvante vision.

"AadrMMqm."

Dois- je U'8 oublier. a"il ne s'en souvient plus?

Dois-je oublier Hettor privé de funérailles.

Et traîné sans honneur autour de nos muraille*?

Dois-je oublier son père à mes pieds renversé,

Ensanglantant l'autel qu'il tenait embrassé?

Soii},'e. son;,'e. Céphise. à cette nuit cruelle

Qui fut pour tout un i)euple une nuit étemelle.

Kigure-toi Pyrrhus, les yeux étincelants,

Entrant à la lueur de nos palais brûl.ints,

Sur tous mes frères morts se faisant un passage,

Et, de sang tout couvert, échauffant le carnage;

Songe aux cris des vainqueurs, songe au cris des mourants

D.tns la fhimmo étouffés, sous le fer expirant
;

Peins-toi dans ces horreurs Andromaqne éperdue:

Voilà comme Pyrrhus vient s'offrir à ma vue
;

\'oilà par quels exploits il sut se couronner ;

Enfin, voilà l'époux que tu veux me donner.

Non. je ne serai [xnnt complice de 8"s crimes:

.Y. li. — Si Vrjfitnion lyriciuc est x'iic nrrêiée, ces

explosions du cœur prennent le nom d'éclairs lyri-

ques. Ces éclairs abondent dans Racine et Corneille.

Exemples d'éclairs lyriques :

OriaèM M roi:

Sire, mon père est mort, mes yeux ont vu son sang

Couler à gros bouillons de son généreux flanc ;

Ce «ang qui tant de fois garantit vos murailles ;

Ce sang qui tant de fois vous gagna des batailles !
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Le vit il Hoiiic.. appr..nmn qi «on jeune fils, narM vu-toiiv (litfic'iK.. M saiiNv lion,,. :

*^

mon fllH r, ma joie! u rhonneur de no. jours!
(I lin htat penchant l'inespéré secours'Wrtu d.gac de Rome, et «ing digne d'Horw»!

A;.pui ,\v ton pay,, et gloire de ta race!

LW«ur'7onr-^'-^J°""î'^'^""'' --"brassements

nûI^A ^ " sentiments?yuand pont
, , mon amour baigner avec tendresseion front victorieux de larmes d'allégresse?

..oî^' f' r.^"?"^ l'cpanchement se fait à deuxpar jets brefs de paroles enflammées, c'est alorsla merveille des duos lyriques.

V.^^^f^^^": • ^'''"^^ ^'«lère, scène II de
1 acte IV, de la tragédie de Corneille. Horace:

ValèTé. - Envoyé par le roi pour t, . isoler un père,
^-t pour lui témoigner. .

.

Le y,e,l UnTace ~ N'en prenez aucun .oin:L est un soulagement dont je n'ai pas besoin
*;t

j
aime mieux voir morts que couverts d'infamie

Touî ZLl^'' ennemie

VALERE
Myif, l'autre est un rare bonheur;

iJe tous les trois chez vous il doit tenir la pUce.
LE VIEIL HORACE

Que na-t-on vu périr en lui le nom d'Horace!

VALERE
Seul vous le maltraitez après ce qu'il a fait.

LE VIEIL HORACE
C'est à moi seul aussi de punir son forfait.

VALERE
Quel forfait trouvez vous en sa bonne conduite?

LE VIEII HORACE
Quel éclat de vertu trofivez-vous en sa fuite?

VALERE
La fuite est glorieuse m cette occauon.
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LE VIEIL HORACE
Vous redoublez ma honte et ma confusion:

Certes, l'exempU cti rare et digne de mémoire,

De trouver dan* la fuite un chônin à la gloitt.

VALERE
Quelle confuaion, et quelle honte i voua

D'avoir produit un fils qui noua conaerve tous,

Qui fait triompher Rome, «i lui ga|(ne un «mpire?

A quels plus grands honneurs faut-il qu'un père aspira?

LE VIEIL HORACE
Quels honneurs, quel triomphe, et quel empire «nfin,

Lorsqu'Albe sous ses lois range notre destin?

VALERE
Que parlez-vous ici d'Albe et de sa victoire!

Ignorez-voua encor la moitié de l'histoire?

LE VIEIL HORACE
Je sais que par sa fuite il a trahi l'Etat.

VALERE
Oui, s'il eût en fuyant terminé le combat ;

Mais on a bientôt vu qu'il ne fuyait qu'en homme
Qui savait ménager l'avantage de Rome.

LE VIEIL HORACE
Quoi, Rome donc triomphe?

229.—Les couplets psychologiques, qu'il ne faut

pas confondre avec l'élément psychologique qui

«vive d'une vie toujours palpitante la trame des péri-

péties dramatiques; — les couplets psychologiques

sont des monologue'- où les personnages, tour à tour,

étalent les tiraillements de leur âme; c'est le spec-

tacle de l'âme battue par l'orage des passions, qui

se fixe péniblement dans une résolution ; — ce sont

comme des variations d'une psychologie comprise

en artiste, jetées par le dramaturge sur l'âme du

personnage qui, étant un caractère, rend dans le

poème une note dominante.

Exemple: Dans le Cinna de Corneille, scène II

de l'acte IV, Auguste, l'empereur dit la perplexité

de son âme.
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Autre cxviuik: lAiv la sch'.mo I de Tact.- V d,.
l Aiuhomaque de lîacine : Hemiiono est perplexe
Autre exen.ple: Se.'ue I de laeto III. Sabine.

luSs 'lit ses irréso-

•

.'^'V
- ?>r^''«^«ce d'un confident qui coupeu et la, i,ar de brèves observations, la parole du

r/-;
'^'''""'^ 'r du passage,qm est d être un monologue psychologique

.

I rfe'^'lW^'T^r'.^ ^'T^ ^'^^"^'^r' à scène
I de I acte III, Marie Stuart, enfin hors du noircachot et conduite dans le parc de Fotheringay.
contemple et répand son âme:

rà'T'^'^-
~ 9" dii^it que vous avez des ailes; vous nnr

de?mor " "^"^ j« suivVe IZ.

]il.'î(T"'T
~ a '"ter le plaisir nouveau d'être

mni' nJ l.i
tomWai. no „,o tient.il plu, captive! Laii.,.mo, m .brem-er a I„„g, ,™ts de la libre .ta<»phère <i;.

£;:^b7e.'|.„tr.Lr5s ='ntrr„r^ J:

montagne, nuagense.. oommen« la f^e^fi^f <1. Vj;, f
"''

^i^s-r^r" " -'^^ vrt"eL:i:

Nuages rapides dont le vent semble gonfler les voiles

irtirrt^rjsi^jrs^ï^sLiS^
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•hma les fers, héliis ! je n'ai point d'autres ambassadeurs ;

.'lUs traversez lit)n nieiit le ( iel ; vous n'êtes point soumis
à la tyrannie de cette reine!....

Kennfdy. — Hélas! ma chère ni:iître?se, vous êtes hors
lie vous; ce retour apparent à li liberté, qui vous fut si
l'ingtemps ravie, vous égare.

M'iii'-. — Là un jiiclunr mène sa barque. Ce misérable
.squif pourrait servir à nia délivrance et me porter rapide-
ment dans quelque ville amie. Il sert à procurer une mai-
i;re nourriture à ce malheureux. Ah! s'il me prenait daiis
.-'on canot, je le chargerais de trésors! Jamais il n'aura
Mit une au.'ssi bonne journée; il devrait à ses fileta le bon-
!.> ur de vie tout entière !

k'fuittti;/. — Vœux inutiles! Et ne voyez-vous pas que
(ks espions surveillent de loin tous nos inis? De sini.stres
nrdres écartent de nf.us toute créature capable de compas-

Marie. — Xon, chère Anna, crois-moi, ce n'est p.s en
lin que la porte de ma prison s'est ouverte. Cette faveur

1. U'ore présnge un bonlieur pins grand. Je ne me trompe
|';is. Je reconnais iri la pnissiinte jirotection de lord Lei-
i.st r: ni,! caiitn-itt'- iLniendra de nnàns en moins rigoureuse.
Par un peu de liberté, on m'accoutumer.i à une liberté plus
urande, jusqu'à ce qu'enfin je puisse rompre mes fers à
jamais.

kenncthi. ~ Ht'las ! je ne pui:' comprendre cette contra-
ilii tion. Hier encore on vous annonça la mort, et aujour-
<1 hui, tout à coup, une telle liberté ! J'ai entendu dire
lu on ôtait les fers à ceux qui attendent la délivrance éter-

iii-lle.

Mûrie. — Entends-tu les sons du cor? Entends-tu reten-
tir ces cris à travers les forêts et les campagnes? Que ne
t'iiis-je m'élancer sur un cheval rapide parmi cette bande
joyeuse! Ah! ces sons me rappellent des souvenirs à h foi
Tuels et doux : souvent ils frappèrent mon oreille, quand
Il chasse tumultueuse retentissiit sur ks bruyères des hau-
tes montagnes !

230—Les couplets pittoresques. Ce sont des pas-
^•iijcs dont le thème est un pa-ynage. La description
en est poétique; quelquefois, deux personnages con-
oniirent à composer ce tableau d'un vif relief; c'est

un duo qui enchante autant que le duo lyri-
que :
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Ext'mpit's : l^a dtseription du matin dans "Ro-
méo et Jiilietfc", de Shakespeare.

Juliette.

Juliette. — "Veux-tu déjà partir. Le jour ne paraît pas

encore. C'était le rossignol et non l'alouette dont la voix

a frappé ton oreille alarmée. Il chante toute la nuit su*

cet oranger lointain. Crois-moi, mon jeune époux, -.'était

le rossignol.

Roinio. — C'était l'alouette qui annonce l'aurore ce n'était

pas le rossignol. Regarde, ma jeune épouse, regarde les

traits de la lumière qui pénètrent les nuages dans l'Orient.

Les flambeaux de la nuit s'éteignent et le jour se lève sur

le sommet vaporeux des montagnes. Il me faut ou partir

et vivre ou rester et mourir.

Julette. — La lumière que tu vois là-bas n'est pas celle

du jour. C'est quelque météore qui te servira de flam-

beau, qui l'éclairera sur la route de Mantoue. Reste encore.

Non il n'est pas encore nécessaire que tu me quittes.

Bornéo. — Hé bien! Quoique la mort me menace je de-

meure et je dirai, puisque tu le veux ainsi: "Cette blan-

cheur lointaine n'est pas celle du matin ; ce n'est que le

pâle reflet de la lune ; non ce n'est pas l'alouette dont les

chatits retentissaient si haut au-dessus de nos tètes dans ht

voûte du ciel." Ah ! je crains moins de rester que de partir:

j'ai peur de l'adieu éternel ; Ce jour, cette heure viendra

assez vite — mais que regardes-tu, ma jeune épouse, pâlis-

sante, — parlons, parlons encore — non il n'est pas encore

jour.

Juliette.. — Il est jour! Il est déjà jour — Roméo fuis,

pars, éloigne-toi en toute hâte. C'est l'alouette qui chante :

j'ai reconnu sa voix. Oh! dérobe-toi à la mort qui est sur

tes pas ; la lumière ! c'est la lumière du jour qui luit sur

le sommet vaporeux des montagnes ! . . .

.

La description d'un coin rural familier par les pi r-

sonnage», la Marquise et Humbert, dans "Le Lion

amoureux" , de Ponsard.

SCENE.

Tia jeune Marquise de Maupas, menacée de perdre

son père et son fiancé, a recours à un jeune meml)re

de la Convention, Humbert, jeune forcené, qu'elle
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fléchit on lui rapiu-lant des souvenirs d'enfant.
Un valet : annonce une femme.
Humbirt. — Faites entrer.

La marquhe. — Me voici dans l'antre — Bah ! du cœur !

Ilnmhut. — Que veux-tu, citoyenne?
La Marquise. — Avant tout.

Je voudrais bien, Monsieur, ne pas rester debout.
Veuillez être assez bon pour n'approcher un siège.

Ilumbert. — Le oici Et maintenant saurai-je?
La Marquhe. — Maintenant asseyez-vous vous-même.

(Il s'assied) — Bon— !—grâce à Dieu, je vois que
je suis chez un hôte courtois.

Himbert. — Croyez-vous à la légende qui fait
des républicaines des croquemitaines.

La Mnrquhr. — On me l'avait dit mais me voilà rassurée !

Je vais s'il vous plaît vous exposer ma ciuse.—J'in-
voque des liens toujours puissants, dit-on, — entre ceux qui
sont nés dans le même Canton.

Utimbert. — Vous êtes née ?

La Marquise. — Auprès de Villeneuve

Nous habitions tous deux les bords du même fleuve.
Ne vous souvient-il pas de l'antique Château
Qui se dressait jadis sur le premier coteau

Humbert. — Oh ! Oui '. je m'en souviens de la vieille tour

[sombre
Et des droits féodaux, embusqués dans son ombre.
Je m'en souviens! De là sur nos toits ruinés
S'abattaient comme autant de corbeaux acharnés.
Dérobant la moisson au bras qui la cultive,

corvée, mainmorte et censive,
Tout ce qu'ont entassé d'humiliations.
De pillages, de vols, mille ans d'oppressions;
Tout ce qui, dans un jour, jour de sainte colère
Disparut balayé par le vent populaire.

(Il se rassied.)

La Marquise. — Si des abus, tombés devant votre victoire.
Laissent en vous, Monsieur, cette longue mémoire,
N'en garderez-vous pas pour vous ressouvenir
De quelques actions qui nous faisaient bénir;
Au fond de vos hameaux, jamais aucune veuve
De nos compassions ne fit-elle l'épreuve?
Au chevet d'un mourant n'a-t-on jamais pu voir
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La filli' fin Stifjni'nr pifiisiMiient s'assioir.

(Jii dotant l'i'-|'oiisôi . nssi.'^taiit riiuHucne,

On sur Ifs braconniers appelant l'indulgence.

Humhrrt. — (la fixant du regard et s'adonrissant.

)

J'ai l'onnii. jt' l'avoue un de ( es noMi s nirs.

Une enfant dont !a main a séihé bien des pleurs

—

La Marqui<r. — Les enfants ont grandi'. L'âge métimor-
[phose

La figure indécif" — et (lalit le teint mse :

Mais ni(s veux en perdant leur rayon inoénn
De leurs preniiiTs regards n'ont-ils rien l'etenu?

cherchez — Retrouvez-vous la petite compagne
A qui vous ai)])ortiez les fruits de la montagne.

Humhert. — (so levant) C'était vous?

La Marqui^f. — C'était moi. I-)éjà robuste et grand
vous m'aidiez d'un bras ferme à -piisser le torrent

Ilitmhrit. — Fier de mon donx fardeau sur les piem.»
[humides

De crainte de glisser marchant à pas timides,

Je ne respirais pas qu'il ne fut déposé
Sans (pie l'eau l'effleurât, sur le bord opposé.

Ld M'iniiil<i\ — Et vous ruppelez-vous nos chasses à l'ii!-

[secte.

Ilumbvrt. — Et nos moulins tournants dont j'étais l'ar-

[chitecte.

Tm Miiiqulsc. — Et les feux de broussailles

Ilumbcrt. — Et vos livres si beaux
que vous me faisiez lire à l'ombre des ormeaux.

Ln Marquinr. — Que de choses depuis?

, .Huiiihert. — Et pourtant je croirais

Ces souvenirs d'hier (tant ils sont vifs et frais!)

Jeunes émotions, à travers les années,
Cormie vous remuez l'âme où vous ètts nées.

231.—Les couplets oratoires: Ce sont de hrri^

discours, des tirades. Dans ces passages vibrant-^.

le personnage ne contente pnfi de iaire connnVir
Sf( pcnfo'r comme il suffirait de le faire pour les exi-

gencos de l'élément dramatique; le personnage in-

siste sur Im raisons capables de convaincre son inti r-

locuteur rt de l'amener à sa façon de vouloir et de

comprendre

.
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!,(.> tiradi',? : Jx-iidi'nt (h\n^ Uaciiic et Corneilli'.

ï.t: discours .rij)liigt'tiic à sou [livc AgamemuoH.
(Racine.)

IphïgéaU.

-Mull pèle
;

(.'tsscz (le vous troubler, vous n'êtes point trahi:
Quand vous commandertz, voua serez obéi.

Ma vie est votre bien ; vous voulez le reprendre :

\ os ordres siins détour pouvait nt se faire i iitendre.
D'un œil au.sai coiitt'nt. d"uii cnur aussi soumis

j acrejitais l'époux (pie vous m'avez promis,
If saur.ii, .s'il le faut, victime obéissinte,
Tendre an fer de Calrhas une téte innocente

;

Et. re8i)ectant le coup par vons-mêmeg ordonné.
Vous rendre tout le sang que vous m'avez domié.
Si pf)urtant ce respect, si cette obéissance
Parait digne à vos yeux d'une autre récompense;
Si d'iMie mère en jilturs vous plaignez les ennuis,
•T osi" vous dire ici qu'en l'état où je suis

l'eut-ètre assez d'honneurs environnaient m.i vie
Pour ne pas souhaiter qu'elle me fût ravie,
\i qu'en me l'arrachant un sévère destin
Si piès de ma naissance en eut marqué la fin.

Fille d'Agamemnon, c'est moi qui la première,
Seigneur, vous appelai de ce doux nom de père ;

C'est moi qui, si longtemps le plaisir de vos yeu.f.
Vous ai fait de ce nom remercier les dieux.
Et pour qui, tant de fois prodiguant vos caresses.
Vous n'avez point du s nig dédaigné les faibles» s.

Hélas! avec plaisir je me faisais conter
Tous les noms des pays que vous alliez dompter

;

Et déjà, d'Ilion présageant la conquête,
D'un triomphe si beau je préparais la fête.

.Te ne m'attendais pas f(ue, pour le onmiencer.
Mon sang fût le picmier que vous dussiez vers.-r.

Xon que la peur du coup dont je suis menacéa
Me fasse rappeler votre bonté pa.ssée :

Xe craignez rien, mon cœur, de votre honneur jaloux,
Xe fera point rougir un père tel que vous :

Et. si je n'avais eu nue ma vie à défendre
•l'aurais su renferme: un souvenir si tendre,
-Mais à mon triste sort, vous le savez, seigneur
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Excnipk' : Ta* vertuoux Hippolyte ù son pèr

Thésée, auprès de qui il eut calomnié :

Hipp«lytc.

D'un mensonge si noir justement irrité

•Je devrais faire ici parler la vérité.

Seigneur: mais je supprime un secret qui ' » touche.

Approuvez le respect qui me ferme la br '

;

Et, sans vouloir vous-même augmenter ennuis,

Examinez votre vie, et songez qui je fx.is.

Quelques crimes toujours précèdent les grands crimes

Quiconque a pu franchir les bornes légitimen

Peut violer enfin les droits les plus sacrés:
Ainsi que la vertu le crime a ses degrés

;

Et jii lais on n'a vu 1h timide innocence
Passer subitement à l'extrême licence.

Un seul jour ne fait point d'un mortel vertueux
Un perfide assatisin, un lâche incestueux.

Elevé par le soin d'une chaste héroïne,

Je n'ai point de son sang démenti l'origine :

Pitthée, estimé sage entre tons les iiumains.

Daigna m'instruire encore au sortir de ses mains.
Je ne veux point me peindre avec trop d'avantag"

;

Mais si quelque vertu m'est tombée on partage,
Seigneur, je crois surtout avoir fait éclater

La haine des forfaits qu'on ose m'imputer.
C'est par là qu'Hippolyte est connu dans la Grèce.
J'ai poussé la vertu jusques à la rudesses :

On sait de mes chagrins l'inflexible rigueur.

Le jour n'est pas plus pur que le fond de mon cœur.

232—Le style dramatique, vers Cornéliens. Le
style dramatique, c'est l'abord la beauté de l'élocu-

tion imngcc et bien sonore, qui convient aux poèmes
solennels et passionnés. C'est ensuite la beauté

d'une phraséologie émaillce de vers cornéliens et

de duos retentissants.

Ces vers cornéiieiM?—(1) Ce sont des vers sobres,

presque laconiques, mais où resplendit avec ph'ni-

tude une grande pensée. Ces vers deviennent faci-

lement sur les lèvres deg hommes, des maximes,
des sentences, par exemple :



LA TRAGÉDIE 191

"A qui venge son père, il n'est rien d'imponsiblc. — Miiig
iiii veut vivre infâme est indigne du jour. — Mais aux

..int'8 bien nées, la valeur n'attend pas le nombre des un-
iices — A vaincre sans péril, on triomphe lans gloir»?. —
(^iii veut mourir ou vaincre, est vaincu rarement.

(2) Ce sont des vers sobres qui suscitent avec une
vivacité d'éclair une grande image, une lurge pers-
j)ective : par exemple :

Dans le Cid.

Nouvelle diginité, fatale à mon bonheur!
Précipice élevé d'où tombe mon honneur!
Ton bras est invaincu mais non pas invincible
Les Maures en fuyant ont emporté son crime

Dans Horace.

On pleure injustement des pertes domestiques
Quand on en voit sortir des victoires publiques !

(3) Ce sont des vers sobres qui renferment deux
mots ou deux groupes de mots qui s'entrechoquent,
m formant de frappantes antithèses de pensées ou
(11' mots, par exer**"'? :

"Qui m'aima g ' le haïrait infâme."

Dans h Cid.

"Et dans ce grand bonheur je crains un grand revers

Dans Je Cid.

J'irai sous mes cyprès accabler ses lauriers.

î^ans Horace.

Dans un si beau trépas ils sont les seuls à plaindre
La gloire en est pour vous et la perte pour eux !

Il vous fait immortel et les rend malheureux!

Dans le Cid.

"Ils couraient au pillage, il» rencontrent la guerre!

(4) Ce sont ces périodes poétiques de trois ou
quatre vers, inspirées par l'énergie de la pensée, par

I

>*}

II
i
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1m vt'lit'iiu'iice (lu sentiniont, ou pnr Itv splendeur do
l'ilii i;;!', Iic.iii.r 1 1 violniia yV/s d'une âme impatiente
il'i'l) iitclii r cv flot intiiii iir.

Horace à Curiace.

Li- sort qui dp riinniunr noii^ uiivic la ( u litre

Offre à iiutit' oiiftaïuu une illustre matière;
11 é|iiiiHe iiii îtirvj à luriner uu malheur
Pour mit ux se mesurer avec notre valeur

Néarquti à Polycacte.

Xous >i!ir» t'iut :iiin"i'. il le souffre, il l'ordoniu-

:

.Mai>. à Vous (lire tout, ce S(igr.eur des seigneurs
\ eu! le [iremier iiuiour et 1( s premiois honneurs,
('munt' rien n e.xt éiral à su grandti • suprême,
11 faut ne rien aimer iiu'après lui, qu'en lui-même.
Xéi,'lii;er. jiour lui jilaire. et femm*', et biens, et rang,
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang.

Les duos retentissants: Ce sont dans des débnts
d'isiiu s supt rl)i's, (h's .suites 'h reparties d'un deiiii-

viTs, d'un vt is. de deux vers au plus, qui Si^ cl'ois' iit

comnu' (les t'i-lairs ; ce sont des ejrplosiois de repdi-
//<'.s à pliiMscs courtes et fulfrurantes ; ce sont comme
(/(N fntits ineisifs que dis âmes anx prises se lin-

cent.

Exemple: Scène II de l'acte II du Cid de Cnï-

neille.

Don Rodrigue et le Comte.

D. I,''>ilri,jiir. — A moi, Comte, deux mots.

Zc Cdiiitp. — Parle.

D. l{odri(juc, — Ole-moi d'un doute. Connais tu l
i n

Don Diègue?

Le Comte. — Oui.

D. Jfoilr'ujup. — Parlons bas; écoute
Sais tu que ce vieillard fut la même vertu,
La vaillance et l'honneur de son temps? le sais-tu?

Lt Comte. — Peut-être.

D. H'xlr'ujuc. — Cette ardeur que dans les yeux je porte,

Sais-tu que c'est son sang? le sais u?

Le Comte. — Que m'importe?
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D. Jtothiguf. — A quatre pai d'ici je te le fait Mvoir.
A»- C'imtr. — J«une préacHuptoeux !

D. lioilriyuf. — Parle mhr t'émouvoir.
Je tuin jenne, il est vrai ; main aux amen bi*>n nées
La valeur n'attend point le nombre doa années.

Le i 'ointe. — Te mesurer à moi! qui t'a rendu si vain
Toi qu'on n'a jamais vn les armes i la main?

D. Itndriijue. — Mfs pareils à deux fois ne se font point

[connaître,
Et pour leurs roup:< d'essai veulent des coups de maître.

//»' Ciiiiiti'. — Sais tu bien qui je suis?

D. It'xinijiie. — Oui ; tout autre «lue moi
Au seul bruit de ton nom pourrait trembler d'effroi.
Mais j'aurai trop de fore.*, ayant assez de rœur.
À qui venge son père il n'est rien d'impossible .

Ton bras t-st invaincu, mais non pas invincible.

Le Comte. — Ce grand copur qui parait aux discours que
[tu tiens,

Par tes yeux, chaque jour, se découvrait aux miens;
Mon âme avec plaisir te destinait ma fille

Dispense ma valeur d'un combat inégal
;

Trop peu d'honneur pour moi suivrait cette victoire:
A vaincre sans péril, on triomphe sans gloire.

D. liodrùjHf. — D'une indigne pitié ton audace est suivie:
Qui m'ose ôter l'honneur craint de m'ôter la vie !

Le Comte. — Retire-toi d'ici.

D. liiuhitjitc. — Marchons sans discourir.

Le Comte. — Es-tu si las de vivre?

D. Rodrigue. — As-tu peur de mourir?
Le Comte. — Viens, tu fais ton devoir, et le fils dégénère
Qui survit un moment à l'honneur de son père.

233.—Une recommandation. Le Cid et le Poly-
fucte Corneille, VAndromaquc, le Briiannicuê,
Athalie et Enihcr de Racine, la Zaïre de Voltaire,
Le Louis XI de Casimir Delavigne, la Fille de Ro-
land de H. de Bornier. ce sont là les poèmes du
théâtre français; le Jules César de Shakespeare, le
(luilhtnme Tell de Schiller, le Lohengrin de Wagner,
ce sont là les poèmes du théâtre étranger, dont nous
recommandons la lecture à la normalienne. Ces lec-

7
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tuivs auront deux innitdgrs : celui de la rondrr
familière avec la concept ion moderno du théâtre,
celui do lui doniur, avec une intelligence pure et
uni" sensibilité délicate, le f,'()ùt des œuvres drama-
tiques vraiment belles et le dégoût le toutes ces int;-

ces qui encombrent nos théâtres du jour, au grand
préjudice du bon sens et de la morale.

COMEDIE
234.—La comédie. Jamais homme, ce nous sem-

ble, ne se fait meilleur à l'école de Thalie. La litté-

rature comique, beaucoup lue et bien écoutée, n'en-
fante pas la haine vigoureuse du travers humain,
mais aiguise notre impitoyable regard et notre obser-
vation moqueuse à l'égard du pauvre prochain. Non.
la grimace de mépris et l'éclat de rire du théâtre
même de Molière, ne sont guère éducatifs. Toute-
fois, il est convenable que la normalienne puisse
parler des drôleries de la Rampe en personne suffi-

samment entendue.

Le mérite des comédies. Au point le vue litté-

raire, la comédie possède deux mérites: celui de la

fantaisie bouffonne, et celui de lo vérité humaine.

La fantaisie bouffonne crée le comique des situai-

tioua. Elle imagine cette compHcation d'aventures
à contrastes et à quiproquos, où les personnages ap-
paraissent dans des attitudes, et éclatent en babils
et gronderies, duperies et commérages, singulière-
ment propres à exciter l'hilarité générale.

Exemples. L'Etourdi et les Fourberies de Scapin
de Molit'^re, le Légataire universel de Bégnard, etc.

La vérité humaine répand dans la pièce ou le cowi-
que des mœura, ou le comique les caractères. Daii->

ce dernier cas, que voit-on dans la comédie? C'est
im type dont l'auteur développe les aspects risibles

à nos yeux, c'est un individu à caractère dont les
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travfrK ot K's inunirs preniK-nt un relief vif dans une
st'-rif d'inipivvues aventures.

Exemples: L'Avare et U Mimnibrope de Moli^,
h- (îloric'iT de Dentoucbes, etc....

D.iiî.-t l'autre cas, r(Mt' voit-oM, dans la comt^ditj ?

C'est une tranche de vie, de vie sociale dont l'au-

teur fait le tableau; c'est une collectivité d'àmet
d'un groupe quelconque le la société, que l'auteur

l'tale vivement sous nos yeux, dans une suite de
soudaines péripéties, nouées avec 'n grand art.

Exemples. Les Plaideurs de Racine, Lei Précieu-
»t.» ridicule» de Molière, etc.

235.—Le nom des comédies. Quand l'élément de

J'i janidinic houjfonne nurahondr dans la pièce et

•|u'il est comme l'unique endroit désopilant de la

représ ntation, cette comédie prend le nom de oomi-
die (Vintrigue.

Quand la rvrité humaine est l'élément vraiment
eréateur de l'intérêt et du divertissement de la repré-

sentation, la comédie qui reirace \m milieu social,

iivee ses l'idieules séculaires et ses éternelles manies,

])rend le nom de eomédie de mœurs, mais elle prend
le nom de comédie de caractère, la comédie f^J nous
offre la plaisante esquisse d'un caractère.
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APPENDICE I.

Le vers français.

(Notions élémentaires de prosodie.)

1.—Le vers. Le vers français est une ligne de
mots mesurt's conformément à des règles que l'art

de la versification enseigne.

2.—La mesure du vers. Cette mesure est le nom-
bre de syllubles, appelées pieds, que la ligne con-
tient. Le plus long .ers qui est VAlexandrin, compte
douze syllables. Comme on n'use guère lu vers de
onze syllables, et aussi d'une seule syllable, il y a
donc dans la langue française, eu égard à la mesure,
dix sortes de vers.

Le poème de Crémazie, l'Alloiictte, renferme des
exemples de (juelques-uus de ces vers.

Alouette

Crentillett*

Ta voix jette

Chaque matin un chant si radieux,
Si sonore,

Que l'aurore

Doute eniore

S'il naît sur terre ou s'il descend des cieux.

Dans le bois solitaire,

D'un chant mélodieux
Le rossignol, ton frère,

Jette les sons joyeux.

Toi sur la rive humide
Où s'arrêtent les flots.

Ta voix douce et rapide
Vient consoler nos maux.
Car ta voix matinale,
Saluant le «oleil

Et la fleur virginale

A son premier réveil,

Répand dans la nature
Tous ses brillants accords.
Et se mêle au murmure
Des vagues sur nos bords.

Quand la nuit de son voile
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Aasombrit l'horizon,

A la première étoile

Tu redis ta chanson
;

Ainsi, douce alouette,

Ta voix chante toujours.

Et la mort seule arrête

Tes chants et tes amours.

Au matin de nos jours, quand l'avenir en fleurs

Etale devant nous ses riantes couleurs,

Nous trouvons dans notre âme.

Pour saluer la vie, m chant pur et joyeux,

Car le bonheur alors brille devant nos yeux

Comme un rayon de flamme.

Mais, comme l'alouette, à l'approche du soir,

Brisés par la douleur, trompés dans leur espoir,

No.s cœurs- pleins de tristesse

Ne trouvent plus, hélas '. leurs accents du matin ;

Car ils ont vu se perdre aux ronces du chemin

Les chants et les vertus qui charmaient leur jeunesse.

3. La syllabe muette. On donne ce nom à la

syllabe construite avec le muet. Dans le corps du

mot la syllabe muette compte toujours pour la me-

sure du vers. C'est pourquoi l'élève qui dit, par

exemple, le vers de M. A. Garneau :

"As-tu vu voltiger des troupes d'oiselets?

ou les vers de l'abbé A. Gingras :

"Fidèle à ton passé, tu poursuivras ta route.

Saintement orgueilleux de tes grands souvenirs?"

cet élève prononcera d'oi—se—lets et non pas

d'ois'lets, sain—te—ment et non pas saint'ment,

sou—ve—^nirs et non pas gouv'nirs.

A la fin du mot, la syllabe muette que l'on ren-

contre au bout du vcrn, ne compte pas comme on

le peut voir dans cette stance de M. Louis Fisette,

qui contient une bien touchante optation.

Que ne puis-je, en son nom, fixant tes destinées,

Canada français, t'annoncer des années

D« Ivoire et de félicité!

Que ne puii-j«, de Dieu l'élu comme Moïse,

Mourir en signalant une terre promise

A ta nationalité !

y,

H.

I
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A hi fin du mot, la syllabe muette que l'on ren-
contre dans le corps du vers tombe sous des réglée
variées :

syllabe muette, construite avec Ve muet
précédé d'une consonne, comme on le voit dans ai-
mable, affable, dans mère, tante, etc., ne compte
jamais à la fin du vers; il n'importe que cette sylla-
be soit au singulier ou au pluriel, c'est-à-dire ac-
compagnée ou non de s, s'il s'agit d'un nom, d'un
adjectif, et de nt s'il s'agit d'un verbe.

Exemples
: ces beaux vers de Louis Fisette, sur

la Chapelle de Tadoussac.

Salut, ô nuit d'été ! rumeurs harmonieusea
Qui montez de la grève aux collines poudreiuei

Qu'un jour Cartier foula!
Salut, humble clocher de l'antique chapelle
Qui domine les flots et dont la voix rappelle •

Les fils de Loyola!
Dis-moi, tandis qu'épris des Boupirg de la brise.
De la vague qui pleure et se roule et se brise

Au pied de ces talus.
Je crois ouïr au loin comme une âme qui prie
Et, montant vers le ciel, parle à ma rêverie

Des jours qui ne sont plus;
Dis moi, que cherchaient-ils ces bons missionnaires
Dont les mains ont béni tes lambris séculaires?

Cette syllabe muette compte toujours dans le
corps du vers, si elle est au pluriel. — Et si elle est
au singulier, elle compte toujours aussi, à moins
qu elle ne soit élidée.

r
C'est le fait d'une syllabe muette

finale d un mot, laquelle ne compte pas dans le vers
parce que le mot suivant sur laquelle elle se heurte
commence par une voyelle ou un h muet.

Exemple
: ces beaux vers de M. A. Poisson, Aux

Acadtena.
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Votre mère est la France et vous êtes nos frère»!

Lorsque jadis les vents contraires

Déchiraient no» drapeaux troués par le canon.

Von» aveï, comme non», »ur mille champs de fçloiri'

Ecrit vaillamment votre histoire,

Et pour la renommée inscrit plus d'un grand nom !

Vous aimiez comme nous h feu de la bataille,

Le faucc éclat de la mitrailles,

La clameur des clairons et le bruit du tambour.

Jaloux de labourer la terre américaine,

Aux vieux canon» du fort DuqueBne

Répondait aussitôt le canon de Loui«bourg!

5. B. La syllabe muette construite avec l'e

muet précédé d'une voyelle ou d'un dipthongue,

oomme on le voit dans joie, vciUéc, bienvenue, dans

les verbes aux temps personnels : elle prie, qu'elle

voie, etc. Cette syllabe ne compte jamais à la fin

du vers, il n'importe qu'elle s'achève avec un s

ou nt.

Dans le corps du vers, elle n'a place que dans le

cas d'élision, et par conséquent, ne peut s'y rencon-

trer qu'au singulier, puisque le « ou le nt du pluriel

rendrait l'élision impossible.

Exemple ces beaux vers de M. A. Poisson, "Aux
Acadiena".

Bienvenu*" aux enfants de la vieille Acadie!

Déjà leur tige reverdie

Etend avec orgueil ses rameaux florissant».

Aux champs témoins muets de leur lutt<» olympique

Ces fils d'une race héroïque,

Fidèles au pas»é, vont toujour» grandi»santB.

6.—La césure. La césure est une pause que le

bon sens approuve et (\\n constitue, au milieu du

vers, un repos suspensif plus ou moins marqué ; elle

a pour effet de donner ime impression de cadence

et de rythme bien goûtée. Cette césure obligatoire ne

se rencontre que dans l'Alexandrin, à la fin du

sixième pied, et à la fin du quatrième pied, dans le

vers de dix pieds.
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Exemples (le césures dans l'Alexandrin, lisez avec
les pauses requises au sixième pied.

Les Labourenru.

(par I. Lenoib.)

Ne méprisons jamais le sol qui nous vit naître,
Ni l'homme dont les bnis pour notre seul bien-être

S'usent à force de labeurs;
Ni res robustes fils plo.vés sur leurs faucilles,
Ni son modeste toit, ni le chant de ses fille».
Qui reviennent le soir >vec les travailleurs.
Ils moissonnent pour nous, et les fruits de leurs peines
Blond» epiB, doux trésors des jaunissantes plaines,

Blanches et soj'euses toisons.

Exemples de césures dans les vers de dix pieds,
lisez avec les pauses requises, au quatrième pied
ces vers de Crémazie.

"Qui nous rendra cette époque héroïque
"Où, sous Montcalm, ..as bras victorieux
"Renouvelaient dans la jeune Amérique
"Les vieux exploits chantés par nos aïeux'
"Ces paysans qui, laissant leurs chaumières,
"\ enaient combattre et mourir en soldats,
Qui nous redira leurs charges meurtrières?
•'Dis-moi, mon fils, ne paraissent-ils pas?

7.--Le» hémistiches. Les hémistiches, ce sont
les deux moitiés de vers, que le vers compte par
suite ae lu césure obligatoire. L'élève peut facile-
ment les apercevoir dans les vers qu'on vient de lire.

8.--L'enjambemect. En règle générale, chaque
vers doit avoir une plénitude de sens qui permette
une césure finale, cependant le contraire se produit
assez souvent et avec un effet de beauté, il y a alors
enjambement. ^

L'enjambement est le rejet au vers suivant de
quelques mots nécessaires au sens du vers précé-
dent

: cet abandon de la césure finale est approuvé
quand 1 enjambement ajoute à la beauté ou à la
force de la pensée. — Les exemples abondent dans
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Lafontaine. Ainsi, dans lu seule fable du Lièvre
et la Tortue, on rencontre les trois enjambements
suivants :

"Lui, cependarc, méprise une telle victoire!
Tient la gageure à peu de gloire.

Croit qu'il y va de «on honneur
De partir tard. Il broute, il se repose;
Il s'amuse à tout autre chose
Qu'à la gageure. A la fin quand il vit

Que l'autre touchait presque au bout de la carrière,
Il partit comme un trait, mais les élans qu'il fit.

Furent vainn. La Tortue arriva la première.

9.—Les rimes. La rime est le retour à fin de
deux ou plusieurs vers de la même consonance. Les
exemples se rencontrent dans les vers déjà cités.

10.—La nature des rimes. Les rimes sont dites
fi'minines, quand elles se produisent avec des sylla-
bles muettes. — Les rimes sont diten masculines,
dans tous les autres cas, c'est-à-dire, quand elles se
|iroduisent sur une sjdlable tonique.

En tout cas, Ica rinicn «ouf suffisantes, quand les
tonsonances que l'on accouple sont ident'ques, grâ-
ce à l'identité de la vojelle et de l'articulation qui
la suit.

Ainsi, passable et passible ne rimeraient pas en-
sembles, parce que l'identité de la voyelle manque,
(luoique l'identité de l'articulation se présente.

Ainsi, passable et passage, indice et indigne, ne
rimeraient pas ensemble, parce que l'identité de
l'articulation qui suit manque, quoique l'identit-?

de la voyelle se présente.

Les rimes sont riches, quand la consonance finale
contient avec l'identité de la voyelle l'identité des
deux articulations qui l'entourent, l'antérieure et
la postérieure à la voyelle, comme il est facile de le
^ oir dans les rimes féminines de la strophe suivante
de Crémazie.
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Hélas! ce Bouvenir que l'amitié vous donne,

Dans 1p cœur meurt avant que le corps abandonne

Ses vêtements de deuil ;

Et l'oubli des vivants, pesant sur votre tombe,

Sur vos os décharnés plus lourdement retombe

Qne le plomb da cerceuil!

1 1 La disposiMon des rimes. La règle veut que

les rimes féminines et masculines se combinent en-

tre elles, de façon que deux vers masculins ou deux

vers féminins qui ne rimeraient pas ensemble, ne

se suivent pas immédiatement l'un l'autre.

A cause des combinaisons variées des rimes, cel-

les-ci sont dites alternées ou plates, croisées, et

redoublées.

Le8 rimes plates se présentent alternativement

deux à deux, deux vers masculins alternant avec

deux vers féminins.

Exemple, ces beaux vers de l'abbé A. Gingras,

qui peignent une scène bien canadienne:

Vers l'église, à travers l'hnmble et riant village,

La carriole emportait l'élégant rompérage

Dont les éclats de rire, heureux et spontanés,

Couvraient parfois le chant des grelots argentés.

Pas un n'eut critiqué cette allure bruyante:

An hameau, l'étiquette est facile, indulgente,

Du reste, un . ompérage est toujours en htuneur:

Un ciirétien pour le ciel ! mais, c'est un vrai bonheur !

Presque à chaque maison, si l'on voit la carriole,

On jette aux braves gens quelque bonne parole:

— Salut, Pierre ! — Eh ! bonjour ! — Vive le fruit

[nouveau !

—

Courage, sapristi ' Ton blé sera pluB beau !—

Lc8 rime croisées se rencontrent dans les mor-

ceaux où une rime masculine alterne régulièrement

avec une rime féminine; où, encore, deux rimes plo-

tes masculines sont placées entre deux rimes fémi-

nines et vice-versa.
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Exemples : Vers de Crémazie, sur le Saint-Siège.

Foyer de force et de science,

vieille et sainte Papauté,
Qui brilles comme un phare immeiue
De gloire et d'immortalité !

Magré les fureurs de la haine.
Malgré lu peuples ameutés.
Toujours ta majesté sereine

Domine les flots irrités.

Exemple: Vers de P.-J.-O. Chauveau:

DOBUCOU.

Stadacona dormait sur son fier promontoire;
Ormes et pins, forêt silencieuse et noire,

Protégeaient son sommeil.
Le roi Donnacona, dans son palais d'écorce,

Attendait, méditant sur sa gloire et sa force,

Le retour du soleil.

La guerre avait cessé d'affliger ses domaines
;

Il venait de soumettre à ses lois souveraines
Douze errantes tribus

Ses sujets poursuivaient en paix, dans les savanes
Le lièvre ou la perdrix ; autour de leurs cabanes

Les ours ne rôdaient plus.

Rimea redoublées: quand féminines ou masculi-
nes, elles sont répétées plus de deux fois.

Exemple :

L'cnfMt dort.

V. Hugo.

Dans l'alcôve sombre
Près d'un humble autel,

L'enfant dort à l'ombre
Du lit maternel.
Tandis qu'il repose,

La paupière rose,

Pour la terre close.

S'ouvre pour le ciel.
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Il fait des rêves

Il voit mille choses

Plus belles encor.

Des lys et des roses

Plein le corridor ;

Des lacs de délicrs

Où le poisson gliese,

Où l'onde se pliise

A des roseaux d'or

Sans soins, sans étude.

Tu dors, en chemin;
Et l'Inquiétude

A la froide main,
De son ongle aride,

Sur son front candide
Qui n'a point de ride

N'écrit pas demain....
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APPENDICE II.

Notes importantts snr la déclamattoa.

La voix et Im bmIm.

1.—La voix, l'orthophonie. II faut que la voix

Rorte (le Toi^ne phonateur avec un ion fort pur et

fort uni, pas muque, pus nusul, pas chevrotant. Le
timbre d'or, ou d'argent, ou d'uirain dépend de la

couleur de lu voix dan» les voyelles.

L'art de la voix.

L'art de la voix comprend deux excellences acqui-

ses par l'étude et l'exercice; la diction et Vexpreê-

aion.

2.—La diction. N.B. — Ti 'institutrice fait obser-

ver les règles de la diction par les éîèves, dans h
lecture courante.

La diction, c'est l'art de parler de manière à se

faire bien comprendre. Les moyens d'y arriver?—La
bonne intonation et la bonne prononciation consti-

tuent /<'.s règles de la bonne diction.

3.—La bonne intonation. (Poser sa voix). Toute

voix d'homme possède un registre de notes que l'on

partage en trois séries, les graves, les aigi'.ës et les

médianes. La bonne intonation, qui est lu hauteur

de voix généralement gardée, doit toujours se faire

Hur l'une des médianes dans le discours, ou àcjoa la

lecture.

Pour choisir la boane médiane et par là poser bien

sa voix, l'orateur fixe ses yeux sur le dernier rang

de ses auditeurs; puis, ayant de la sorte pris son

point d'audition, l'orateur commence comme si

c'était à ces auditeurs éloignés qu'il s'adressait.

Il faut donc éviter de poser sa voix sur les notes

aiguës (on s'égosillerait), ou sur les notes graves
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(on s'otranglt-mit). Les notes aiguës et graves sont
réservées pour les codeuceg dont on parlera tout j4

l'heure.

4.-—La bonne prononciation. Elle doit-être nette,
réglée, correcte.

(a) Nette. — Pour que la prononciation soit nette,
il faut articuler. Articuler, c'est détacher nette-
ment chaque syllable en faisant vibrer parfaitement
les^ consonnes qui modifient le son des voyelles.
(L'histoire des cailloux de Démosthènes.)
Le charme des mots comme sons réside dans cet

art de vibrer que possède le bon diseur. Pour faire
observer cette loi de bonne diction, l'institutrice
dira et redira à l'élève: Attention! Prononcez bien
chaque syllabe.

(b) . Régler. — C'e.st le mouvement général du
débit; que la prononciation ne soit ni trop lente
(ça endort), ni trop rapide (on ne comprend pas) •

mais mesurée sur la profondeur du local où l'on
parle.

(c) Correcte. — La pron . oiation est correcte
quand à toute syllabe on donne la nuance musicale
et la quantité consacrées par les bonnes sociétés.
Faites particulièrement attention:

1.—à la voyelle a: faites-le léger, bref, non lourd
et long;

2.—aux nasales an, en in (ouvrez largement la
bouche)

;

on, 2in Rouvrez peu la bouche).

3.—à Ve muet final, quand il est précédé de deux
consonnes; articulez-le, mais à demi-ton; ainsi, vous
prononcfz aimable, ai-ma-bl (61 à mi-voix).

N. B. — Notez aussi ce petit secret de pronon-
ciation : on fait vibrer avec la voyelle qui termine
une syllabe d'un mot, la consonne qui commence la
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i»yllubt' voisiiu', ou son équivalante; pur exemple,

pour le njot capitoUn, vous ne prononcerez pas:

en—pi to—lin, main vous prononcez cap—it

—

f)l—in; ainsi nation ft—ici, se prononçant. 9,) VOUS

ne prononcerez pas nu—sion, mais nas—ion.

5.—L'expression. C'est l'art de parler de ma-
uicrc à toucher. C'est une diction mélodique et

rythmique en vue d'agréer et de toucher.

N.B. — L'institutrice fait observer les règles de

l'expression par les élèves dans la lecture expressive.

Les règle» de la bonne expression se réduisent aux
trois suivante»: Les cadences, les accents, le ryth-

me.

6.—Les cadences. Ce sont des appui» de voix,

des sons plus sonores et comme de» modulation»

(|ue le goiit musical et la passion réclament, afin que

la parole humaine soit colorée et vivante. Notons
ces cadences qui sont au nombre de quatre: la

directe, l'ascendante, la descendante et l'ondulante.

Ces suites bien liées des cadences ou des modu-
lations font de la parole comme une mélodie en-

chanteresse.

N. B. — La cadence initiale et la cadence finale

doivent répulièrement être des cadences descendan-

tes, si vous les faites généralement directes ou as-

cendantes, votre déclamation paraîtra ou chantante
ou larmoyante.

7.—Les accents. Sur les mots de valeur ce iont
It's tons d'une voix plvs intense ou plus atténuée,

inspin's par Vohjct; ce sont des inflexions dont la

voix se modifie sur les mots de valeur selon les pas-

sions que ces mots expriment "car chaque passion

parle un différent langage". Ces intonations voca-

les sont le fruit de» émotion» »ineère»: on n'y arrive

guère par calcul. 71 faut voir la eho»e à dire : Que
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vois-je? — Avt'c la vision nuîtru l'émotion; avec
l'émotion éclatera l'accent.

Que voÎB-je? _ Que vois-je? — Il faut toujourn
en venir \h pour l)iin dir»' ainsi que pour bien écrire.
Entende/.-voiis, Xomialifnnt's '.'

8.—Le rythme. II n'-sulti des pauses et des mou-
vements introduits dans le débit.

Le» pauses. Ce sont des silences, des suspen-
sions de voix, entre les parties de lu phrase, ou pour
mettre en relief les éléments de la phrase (pauses
grammaticales), ou |x)ur mettre en relief les mots
de valeur, les mots de passion (pauses oratoires).

l'riticipalet pauêes gramamiicalet (pour être bien
comprtH).

(a)—Après le sujet, s'il n'est pas un monosyllabe;
(b)—Entre le subst ïtif et l'adjectif, si l'adjec-

tif est chargé d'un régime,

(c)--Entre le régime direct et le régime indirect
et les indirects d'espèce différente de temps, de
lieux, de manières;

(d)—Avant tout nom propre peu connu.
Pauses oratoires, (pour agréer, ou pour toucher.)

On les fait avant et après un mot de possion impor-
tant. .

9.—Les mouvements. Ce sont des raletitisscmcnts
ou des accélérations de débit dont l'on nuance le
mouvement général du discours, ou de la lecture
expressive.

Ces mouvements sont réclamés par les passions
qu'on exprime, ou par la chose que l'on dépeint-
on récite autrement l'effort de la résistance et la
fuite des eaux, un rocher qui écrase, un torrent qui
se précipite. Il faut voir; il faut voir les choses dites
pour attraper le charme du rythme.
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Lm gMtCt.

10.—Les gestes. Lu gesticulution, c'est l'exprès-

«ion Je la pensée par les attitudea du corps, les mou-
vements âcH Iras et des mains et les jeux de In pl v
sionomie. Ce langage, qui fait entendre aux

yt'ux, doit se parler avec élégonce : m doit suppri-

mer leM geHtes ri^ibleH.

Faites-vous un vocabulaire mimique, c'egt-à-dire

l'usage facile et élégant d'un certain nombre de ges-

tes expressifs.

N.B. — Pour réussir les gestes si variés que l'in-

terprétation du morceau réclame, la Normalienne
devra s'appliquer à voir la chose à dire. Il faut que
l'imugination la lui représente vivement. — Que
vois-je ? — Que voin-jc ? — se demande la Norma-
lienne.

L'insuccès du geste est hors de doute, si la vi-

sion manque.

Ce langage des gcsicx réclame trois choses. — La
sculpture du personnage, les jeux de la tête et de la

physionomie, les mouvements expressifs des bras

i-t des mains.

11.—(A) Sculpter son personnage. Donner à son
corps (jui interprète l'âme qui l'anime, une beauté
sculpturale, qu'est-ce cela? C'est faire prendre au
corpr l'attitude que le sculpteur dottnerait à la sta-

tut, {dite pour inierpréier le passage pathétique à
dire. L'art raffiné des attitudes du corps pour pro-

duir».' un effet de sculpture, c'est après avoir pris

cette attitude esthétique, demeurer un peu de temps
silencieux, puis dire lentement la phrase passion-
nante. Ainsi les yeux de l'auditeur aurait le temps
de saisir lu forme marmoréenne, et d'en éprouver
l'effet pathétique*.

12.—(B) La tète et la physiooonie. Pour les jeux
de la tête et de la physionomie, dont les yeux et les
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e^les constituent l'élément essentiel, disons quela ^ol•mahenne ne les fera pas bien par calcul Sieue se donne la vision de la chose à dire, eUe y réus-

^^Cependant annotons quelques mouvements de la

Pour exprimer négation et improbation, l'affir-mat.on ou
1 approbation, elle oscille de droite à gau-che, ou de haut en bas.

^

-^rt^nïinr ^"^ - -

l'obj'ei!"
""^ ^^*oume de

«3._(C) Les gestes des bras et des mains. N.B-
^e.lIer a trom choses: à Articuler le geste — oo
Soutenir le geste. — S» Faire parler le geste.

"
"

lo-Zi/rn o..iiculer le geste. Articuler le gesteos le faire partir du cœur. Donc, avant dflan:
c;er le geste, n faut, en dessinant un^ légère cou beélever la mam vers le cœur. Donc, le gesteS '

ue dedans en dehors. Et pour articuler un gesS .deux mams, c^uand une main est déjà lancée o

qr r:,.trsJu°""^
^^^^ lancée! petan"

Tinlt^sirenf ^SeVS.^^"^^
2^~Soutcnir le geste. Autant que possible on

se ''^if^
P^.^-ber le bras avant la fin'de la phra-

se. Il faut donc soutenir dans leur mouvement ex-piessif tou le long de la phrase, le bms et la mahisans les laisser retomber.

d expression. H faut supprimer tout geste qui ne

Ml
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signifie rien. Quand vous levez le bras, il faut jus-

tifier ce mouvement par un besoin d'expression. Un
geste qui ne parlent pas est une laideur. Le geste

se dessine avant les mots ou pendant l'énoncé des

mots qu'il interprête jamais après ce mot.

Les gestes qui parlent sont: (a) Le geste indica-

tif. — (b) Le geste imitatif. — (c) Le geste pathé-

tique.

(a)—Le geste indicatif. La main partant du cœur,

la paume en haut, se porte vers l'objet. Il se fait

à deux mains quand il y a iipmensité, plénitude,

"tout", dans l'objet à indiquer.

(b)—Le geste imitatif. Le geste est imitatif quand

par le mouvement des bras et des mains, on repré-

sente le mouvement, ou la forme des choses dont on
parle. Voyez ce que vous peignez et le geste se

fera bien. Il faut voir.

(c)—Le geste patliétique. Celui qui interprète

les sentiments et les passions. Notons quelques

gestes de cette catégorie :

1°—Pour exprimer négation, mépris et antipa-

thie : la main levée, la paume tournée contre l'objet

et la tête se détournant de l'objet.

2°—Pour exprimer affirmation, sympathie : la

main levée, paume en haut et la tête penchée vers

l 'objet. Pour l'affirmation forte et pour le comman-
dement avec empire : la main tendue en avant, la

paume renversée, l'index détaché et la tête droite

et ferme.

3»—^Pour exprimer l'admiration : tout le corps, la

tête, le bras et la main semblent s'élever vers l'ob-

jet; les regards se fixent vaguement vers l'objet, la

main s'élève avec un certain excès, la paume tour-

née vers l'objet.
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4°—Pour exprimer horreur, épouvante: tout le
corps recule, s 'appuyant sur le pied en arrière; la
tëie se détourne comme pour ne point voir l'objet;
lu main se tend vers l'objet, la paume contre l'ob-
jet et les doigts faisant patte d'oie.

5°—Les bras croisés ont un sens fort divers, mais
ce qu'ils signifient plus généralement, c'est con-
fiance, usi^urance dans ce que i on dit.

FIN.
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